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Les izolâtres
Boulevard du Palais, le jour de l'affaire Judet-Zola. Quelques rares groupes se forment, que les agents dispersent aussitôt.
Un ouvrier. — En i-estaiil là, n's'allons voir enti'er ceuss du Ftit Journal .'...
S\ FEMME. — Et (liiier?...
L'ouvrier. — Ben, après !... (ja s'ra pas long, v'ià qu'y va être midi...
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Deuxième ouvrier. — Oui... faut les voir !...
Premier ouvrier. — Moi, d'abord, j'dîne pas sans les avoir vus^ ainsi...
La femme. — Qu'est-c'que ea t'fera d'ies voir, puisque t'ies r'connaitras pas?...
Ux OUVRIER serrurier, s'cm'êtanl aussi. — J'vous l'montrerai m'sieu Judet, moi !... (Fier.) J'ie connais !...
Premier ouvrier, triomphant, à sa femme. — Tu vois?...
La femme. — Empêche pas qu'c'est pas toi qui l'aurais r'eonnu tout seul !...
Premier ouvrier. — Ah ! zut 1...
Deuxième ouvrier, au serrurier. — Alors, comme ça, vousl'connaissez, m'sieu Judet?...
Le serrurier. — Oui... l'patron travaille pour lui... alors, des fois, c'est moi qui y vas...
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La FEMME, curieuse. — L'est comment?...
Le serrurier, — L'est très batli!...
c't un grand blond... hlen d'aploml) d'ssus ses qnilles... et qn'aurait aussi vile fait d'vous descendre un type avec ses mains que d'vous l'déboulonner dans son canard...
Un fiacre s'arrête. Tous regardent avidement dans l'attente de Judet. Un Esthète sort du fiacre et tend la main à une grosse dame qui descend péniblement.
La dame, u}ie grosse juive de quarante ans, aux chairs flasques, aux yeux miteux, vêtue d'oripeaux prétentieux et disparates. Elle continue une conversation commencée. — ...luiherr Zola...
L'esthète, vingt-cinq ans, clw'tif. Haut cravaté sous des cheveux noirs pelliculeux et traînants. Longue redingote. (A demi-voix.) — Ne pai-lez pas allemand, de grâce !...
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La grosse dame. — Ou u'ciidre bas eni;ore ?...
L'esthète. — Je n'en sais rien... mais dans tous les cas, il nous faut attendre...
La grosse dame. — Fui... buisgué c'est raonssiéJudasskussgui toit nusvairebasser... il afait bromis t'ôdre là à niiti brccisses...
Un autre fiacre s'arrête. Le premier ouvrier fait un mouvement pjour regarder et frôle légèrement la grosse dame.
La grosse dame, furieuse. — Vaides tonc addention ! . . .
Ux VOYOU. — Eh ! va donc, vieille purée ! . . .
La grosse dame, à V Esthète qui reffarde le bout de ses bottines d'un air très intéresse'. — Fus afez endentu?...
L'esthète, Vai}' candide. — Quoi donc?...
La grosse dame, rassurée de voir qu'il n'a
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pas entendu. — Ilieu... clié groyais gu'oii signalait Tarriféc lé ce raisséraplc Jiilet...
L'esthètp:. — Non... ce sont les camelots t[iii crient des journaux où l'on insulte le maître Zola...
La grosse dame. — C'est nodre Tié, monssié Sola !... Nus audres l)ardissans té la Féridé nus n'afons blus t'esboir gu'enlui... il n'y a gué lui gui soit assez crand et assez dénace bur afoir raisson té ces énercumènes té l'édat-machor...
L'esthète. — Ne parlez pas si haut... il est inutile d'avoir une histoire !...
La grosse dame, têtue. — C^ié n'ai bas lé Iroit té tire gué monssié Sola est mon Tié?...
L'esthète, bas. — Il n'est pas nécessaire de prendre une trompette pour crier ça!... Le maître Zola est aussi mon Dieu... et je ne
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le clame pas dans la rue... {Un temps.) Nous avons des gens spéciaux pour manifester... {Un fiacre s' arrête.)
La grosse dame. — Ah!... c'est beut-ôdre monssié Judasskuss ! . . . {Elle regarde.) Non. . . c'est monssié et matame Nadhan-Ploch ! . . .
Un monsieur et une dame d'aspect cossu sortent du fiacre et s'avancent en apercevant l'Esthète et la grosse dame.
M""' Nathan-Bloch, une très jolie femme aux grands yeux caressants^ à la bouche gourmande, nn peu maquillée et habillée avec goût. — Tiens !... vous êtes là !... Qu'est-ce que vous attendez pour entrer ?...
La grosse dame. — Nus addentons monssié Judasskuss gui toit nus indrotuire...
M. Nathan-Blocii. — Nus aussi !...
La grosse dame. — Il baraît gu'il est dut baissant tans la blace?...
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Premier OUVRIER, qui a écouté. — Pourquoi donc qu'nous essayerions pas d'entrer?... Si ces sales youlres-là passent, nous pouvons bien passer aussi...
La femme. — En v'ià un' aut' idée, à c't' heure !...
Premier, ouvrier. — (ja t' gêne?...
La femme. — Oui... j'ai faim!...
Premier ouvrier. — Tu n' penses donc qu'à bouffer, toi?...
La femme. — J' pense qu' c'est un' honte d'èt' ici à des midi passés !...
Du tramway, un journaliste descend. Trente ans, rond, j frais, l'air un peu maboule. Il regarde les tètes massées devant la grille dans l'attente des événements, et les trouvant à point pour la fumisterie, s'éci'ic :
— Ben, ça y est!... on. a ai^rêté Trarieux ! . . .
Premier ouvrier, ravi. — Ah ! chouette !...
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La femme. — Qu'est-c'que f;a peut t'faire ?, . . ' qir lu r connais pas ?...
Premier ouvrier. — J' le connais sans r connaître...
Deuxième OUVRIER. — On sait bien qu'c'est qu'il a truqué aussi, c'ui-là !...
M. Nathan-Bloch à V Esthète. — Afez-fus endentu ?...
L'esthète. — Oui...
M. Nathan-Blocii. — Arréder monssié Drarieux 1 . . . un monssié si i>ien ! . . . qui n'est bas brodesdant 1 . . .
La grosse dame. — Gu'est-ce gué c'est gué monssié Drarieux?...
L'esthète, méprisant pour lignorance de la grosse dame. — C'est riiomme le plus considérable du parti... ancien ministre de la Justice, sénateur... pas protestant...
La grosse dame, calme. — Ah !...
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M. Nathan-Bloch. — Nus audres té la goulisse, c'est notre Tié,monssiéDrarieiix !..,
L'esthète. — Moi, mon Dieu, c'est le vaillant colonel Picquart !...
M""' NATHAx-liLocn, louchant sur un joli f/cnron qui est évidemment un officier en bourijeois. — Heu, lieu !...
]\I. Xatiîax-Bloch. — Ah!... lé vait est liiié c'est un homme, lé Golonel Bicqtiarl !...
M'"' Nathax-Blocii, sans enthousiasme. — Si on veut...
La grosse DAryU-:. — Fus aurez })eau tire et peau vaire, la l)lus pelle vicure lé TAwaire Treyvus, c'est nodre Grand Sola!...
M. Natuax-Blocu, revenant toujours à son idée. — Gomment ont-ils ossé arrcder monssié Drarieux?...
L'esthète. — Vous savez bien que les minorités ont toujours tort!... Heureuse-
ment monsieur Joseph lleiuacli nous reste !,.. alors rien n'est iierdu... C'est lui qui, en restant habilement à l'écart, a amorcé et mené toute la campag-ne Révisionniste... c'est lui qui est la tète, incontestablement !...
M. Xâthax-Bloch. — Ché né gondesdé bas gué monssié Choseph Reinach soit la dède, mais fus m'aggortérez pien gué monssié Drarieux édait lé pras...
Mouvement dans les groupes, les agents font circuler.
Le serrurier. — T'nez, le v' là, Judet !...
La femme, qui est toute ))elite, levant le nez pour regarder. — Ben, l'est rien long !...
Premier ouvrier. — C qu'il est hurph !...
L'esthète. — Avcz-vous vu ce misérable Judet?...
M'"- Nathan-Blocii. — Il est solide, toujours !.,.
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L'esthète, un ]?// (Venvie au coin de sa boucJie immense et exsangue. — Oui, c'est Lien le type de la force brutale...
La grosse dame, regardant tendrement VEsthète. — Il est apominaple, ce Chutet !...
M'"- Nathan-Bloch. — Je ne trouve p as ! . . .
M. Nathan-Bloch. — Il n'est beut-èdre bas mal à brobrément barler, mais guand on sonchc à son invamie, on lé drufe avvreux ! . . .
La grosse dame. — Fui... guand on bense gu'il a osé barler tes fols gu'a bu gommeddre lé Bère té Nodre Crand Sola !...
M. Nathan-Bloch. — Tes fols gommis il y a soixande-six ans 1...
L'esthète. — Ce sont des procédés infâmes ! . . .
M"'' Nathan-Bloch. — Mon Dieu! oui!...
mais ces procédés, c'est Zola qui les a employés le premier.... (Stupeur générale.)
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Damo !... il i\ accusé sept ol'licicis d'avoir acquitté par ordre un coupable au détriment d'un innocent... ce ({ui est un ci'ime bien autrement répugnant que le vol...
La grosse dame. — B^ut-èdre?... mais...
(Lyrique.) salir un bère aux yeux t'un vils... t'un vils gui lé grevait immagulé...
]yjme ]\\YTHAN-BLOcn. — Eli bien, ei les enfants des ofliciers?... car, sur les sept, il est bien probal)le qu'il y en a (|ui ont des enfants?...
M. Natuan-Bloch, se)ilencieux. — Dut arrife !...
M"" NATnAN-l)Locu. — Croyez-vous qu'elle les rendra 1res purs aux yeux de leurs en- • fants, cette accusation d'une action monstrueuse?.. .
M.Nathan Bloch. — Eux, ils sont'lifants. . . c'est dut tivvcrcnt...
I.BS DIEUX DISRAEf
Premier ouvrier, qui écoute. — ...'Tciidez-voiis, ces sales Youlres, qui disent qu'on peut injurier l's officiers pac' qu'y sont vivants?...
Le serrurier. — Qués carnes !...
La femme, tirant son mari. — Viens nousen, à c't' heure qu' l'ag vu entrer m'sicu Judet?...
Premier OUVRIER, la secouant. — Non!...
La FEMME, étonnée. — lîen quoi qu' c'esl qu' t' attends?...
Premier ouvrier. — J' veux l'voii' sortir !...
La femme, consternée. — G'esl-y possible !...
Premier OUVRIER. — J't'empèclie pas d' dénier la parade, moi !..,
La femme. — Sit'resles, j' reste 1...
L'esthète. — Midi et demi !... Ça doit
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èlre commencé ?... [A la grosse dame.) Vous êtes bien sûre quo monsieup Jiidasskuss doil venir vous prendre à cette place?...
La grosse dame. — Drès sûre...
M. Nathan-Bloch. — A nus aussi, il nus a lonné rentez-fus à cedde blace...
M'"^ Nathax-Bloch, crime voix flûte'e. — fl a peut-être été arrêté aussi ?...
La grosse dame, saisie. — Arrôdé?.,. (Douloureusement.) — Nos Tiés s'en font 1...
L'esthète. — Mais monsieur Judasskuss n'a pas joué un rôle actif dans l'Affaire, et je ne vois pas...
^L Nathan-Bloch. — Agdif,.. non... burdant c'est à sa panque gu'on duché les vends gué la Paronne té Gemse tonne bur alimender les churnaux... (Malin.) et les endhusiasmes...
L'esthète, furieux, regardant furiivemenl
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autour de lui pour voir si personne n'a entendu. — Mais prenez donc garde !...
M. Nathan-Bloch, sans comprendre. — Ché sais pien gu'il a édé, au moment té la vabrigalion tu bédit pieu, au gurant té pien des jhoses, mais bersonne n'en sait rien...
M""" Nathan-Bloch, doucement. — A moins que monsieur Picquart n'ail mangé le morceau ...
L'esthète, indigné. — Madame, je ne permettrai pas... le colonel Picquart est mon ami... je l'admire et je l'aime...
M""" Xathax-Bloch, l'craminant en souriant. — Ça ne m'étonne pas !...
M. Nathan-Bloch. — Il vautrait foir un çhurnal bur atbir tes lédails sur cette arresdation té monssié Drarieux... gomme ca on saurait s'il y a t'autres chons gombromis... (Il s'éloigne.)
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La grosse dame, re(jardant i'Iiorlofje du Palais. — Une heure !... monssié Juclasskuss ne fientpa blus maindénant !...
M. Xathan-Bloch, revenant avec Le Gaii lois et Le Siècle qu'il parcourt. — Cli'ai bris un lé nos chiirnanx... et aussi Lé Cauloi s qui est une veuille sérieusse et rensseignée... Nus allons pien foir!... (// continue à parcourir.) (Wié né drufe rien!... rien lu dut... Ça toit èdi'C une gpaque...
L'esthète, rasséréné. — Je me disais aussi . . .
M. Natuan-Blocu, ra'lieux. — Bas blus drace t'arresdalion ^ué sur ma main...
Premier ouvrier, qui écoute. — (Vt embêtant !... l'est pas arrêté!...
La femme. — Qui donc qu'est pas arrêté ?...
Premier OUVRIER. — L' Trarieux.!...
La femme. — Qu'est-c' que c'est core que c'iui-là?...
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Deuxième ouvrier, — C'est l'homme qu'a Youlu riiuis clos pour 1' procès d' Jean Grave et d's auli-' anarclios !...
La femme, que ça n'intéresse pas, bâillant. — Oh! la ! la!...
Premier ouvrier. — U^oi cj'^i' l'^is encore?...
La femme. — J.'ai qu' j'ai l'estomac dans mes souyers, quoi !...
Quelques juifs se sont rapprochés peu à peu. L'élément juif domino l'élément chrétien.
Le serrurier. — Moi, j'ai 1' battant sus les babouines !... (Montrant les Juifs) c'est d' sentir ça!... y a pus qu' des Youlres !... si c'est pas cauch'mardant, à la fin !...
Un ofticicr d'infiinterie de marine traverse le groupe Nalhan-Bloch and C°.
L'esthète, quia regardé autour de lui et se
voit entouré de profils amis. — Vive Zola! Monsieur ! . . .
L'officier hausse les épaules et continue son cbemin.
Un monsieur, qui « n'a pas F œil pour reconnaître les Juifs », regardant le groupe yathan-Bloeh avec dégoût. — Est-il possible?. . . des gens propres ! . . ,
Le voyou, convaincu. — Les gens pi^opres, c'est tous des cochons !...
7 août 1898.
VIVE LA LIGUE
A la neuvième Chambre. Foule grouillante et panachée- Prévenus, témoins, gardes, etc., etc..
Un monsieur de province, entrant et s'a~ dressant à un garde. — Est-ce que c'est commencé?...
Le garde. — Vous r voyez bien!...
Le monsieur de province, retrouvant des visages rencontrés le jour du premier procès des Ligues et saluant vaguement à la ronde.
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— Est-ce qu'il y a lont^lomps que c'est com .• mencé?...
Le garde. — Tenez-vous donc tranquille, qu'on n'entend qu' vous !... {Le monsieur de province se tait et se met à écouter avec avi- ' dite le témoin qui est à la barre.)
Le témoin, qui est un (jarMen de la paix.
— ... Alors, comme j'ui disais d' circuler, y m'a traité d' vaclie, et d' cochon, et d'... (// dit un mot qui n arrive p n jui'ii'ai foui de la salle. On rit.)
Le monsieur de province. — (Ju'est-ce ([u'il a dit ■?...
Un avocat. — liien d'intéressant...
Le monsieur de province. — Mais tout ce qui concerne la Ligue est intéressant et...
Un grinchu. — Gomment, la Ligue?...
qui est-ce qui parle de la Ligue?...
VIVE LA ligue!...
Le monsieur de phovince, — Mais je croyais...
Le grinchu. — Que c'était monsieur Le Menuet qui avait appelé l'agent vache, cochon et... l'autre nom?...
Le monsieur de province. — Mon Dieu!., il est certain que si j'avais rélléchi... {Un .silence) mais alors, qu'est-ce que c'est que celte affaire?...
L'avoi:at. — C'est un Hagrant délit ({uelconque... il y a ([uinze affaires avant celle de la Ligue...
Le monsieur de province. — Alors, j'ai bien envie de m'en aller en attendant... (On s'e'carle avec empressement pour lui faire un passage.) Non... j'aurais peur de ne pas pouvoir rentrer!... {On se retasse.)
Un ouvrier, qui vient a' entrer. — Mâtin !...
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que chaleur!... (A «e.s voisins.) C'est y la Ligue qu'on juge?.,.
Ux JEUNE HOMME BLOND. — Pasencore...
c'est une ouvrière qui est accusée d'avoir volé des étoffes...
L'ouvrier, se dressant pour voir. — G'esty la petite qu'est dans 1' banc avec un gosse"?...
Le grinchu. — Oui!... elle est gentille!...
L'ouvrier, regardant une dame qui entre à rappel d'un nom inquiétant, par la porte des témoins. — Mazette !... ben, j' crois qu'elle en est, celle-là !... y a pas d'erreur !...
La dame très brune, nez en quartier d'orange, accent américain et type juif, dépose. L'ouvrière, une petite femme pâlotte, d'un type tin et distingué, tout encapuchonnée de noir, pleure au banc des prévenus. Son enfant lui tortille les joues de ses petites' mains sales et griffues et l'embrasse avec conviction. Le public est évidemment du côté de l'ouvrière, et la
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déposition de la dame juive est accueillie par une iioule très signiticalive.
Un petit bonhomme découplé et mal mis.
— Elle a pas une bonne salle, la Youpine !... {Ou rit.)
Un avocat juif au garde. — Faites donc faire silence !... on n'entend rien!...
Le garde. —
L'avocat juif. — Vous êtes chargé de la police de la salle. . . C'est vous que ça regarde.. .
Le garde, — C'est jusiement pac' que c'est moi qu' ça regarde qu' c'est pas à vous d s'en mêler... {On rit.)
Deux autres dames ont témoigné contre l'ouvrière. Une avant la dame juive, l'autre après. Toutes les trois sont arrêtées à présent au milieu du imblic debout et confèrent avec leur avocat.
L'avocat. — Cette dame qui a des cheveux blancs et une figure jeune est très agréable...
Le monsieur de province, monivani la troisième dame. — La vieille a une bonne lôte aussi...
Le grinchu. — (3ui!... c'csl le trumeau Youpin qui est dur à digérer...
L'ouvrier, regardant la petite ouvrière qui sort emportant son gosse. — La v'ià qui va tirer ses quatre mois d' prison, la pauv' petite!....
Voix diverses. — C'est dégoûtant!...
— Elles sont à tuer, ces femmes-là!...
— Comme si elles ne pouvaient pas retirer leur plainte...
— Parbleu!... ({uebiuefois, au premier
moment, on s'emballe... mais après on réfléchit...
— Allons donc ! ... elles verraient faire avec joie dix ans de prison à cette petite malheureuse, si au bout de ces dix ans, elles
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élaieiit sûres de ratlraper leurs étoffes... Le monsifair de provlxce. — Moi, je ne comprends pas qu'on poursuive un pauvre qui vole. . mais pour un riche je serais impitoyable...
Le grinchu, — On voit bien que vous n'èles pas Juif !...
Le monsieur de province, promenant ave4' inquiétude sa main sur sa figure. — J'espère qu'on ne le voit pas qu'à ra !...
Les affaires se succèdent, toujours les mêmes : loj;ements insalubres, outrages aux agents, etc., etc.
Enfin on appelle, non pas l'affaire de La Ligne des Pairloles, mais l'affaire Le Menuet.
Le monsieur de province. — Ah!... «[ue je
le voie, au moins!... (// regarde de tous ses
yeux.) Il a une ligure rudement sympathique,
toujours!... {Regardant autour de lui.) —
Ceux-là, qui ont des insignes... ce sont des
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ligueurs? . . . est-ce que vous les connaissez ? . . .
Le GRiNcnu. — Oui...
Le monsieur de province. — Vous savez leurs noms?...
Le grinchu. — Pas tous... pourquoi?...
Le monsieur de province. — Parce que j'aurais été bien content de les savoir... et de me souvenir d'eux ensuite... j'en suis, moi, monsieur, de La Ligne des Patriotes, et aussi de La Patrie française et de la Ligue antisémitique de Guérin, et de celle du Colonel Monleil... je suis un des Dix-neuf... Nous sommes comme ça une soixantaine à Pontsur-Sarthe qui sommes un des Dix-neuf... (// rit.) seulement je ne suis au courant de rien!... je ne connais personne, ni du bon ni du mauvais côté... ainsi, l'autre jour... vous avez bien vu... je ne connaissais même pas monsieur Trarieux...
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LeGrinchu. — Qui n'est pas prolestant !...
Le monsieur de province. — Vous dites ?. . .
Le GRiNCHU. — Rien!... c'est une phrase que nous avons pris l'habitude d'ajouter quand on prononce son nom...
Le monsieur de province. — Nous avons à Ponl-sur-Sarlhe un avocat qui a le genre de talent de Monsieur Trarieux, seulement il est plus entraînant...
Le GRINCHU. — Vous m'étonnez?...
Le monsieur de province. — C'est un talent un peu compact et solennel... (|ui. n'est plus dans la note actuelle, mais qui descend des talents de l'ancien barreau...
Le GRINCHU. — Vous voulez dire qui en dégringole ? . . .
Le MONSIEUR de PROVINCE. — Oui...sans doute, mais en province monsieur Trarieux qui vous semble mauvais à Paris, passerait
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tulaleiiU'iiL iiiapcrru... {Le ijrinchu ril.\ Vous ne croyez pas?...
Legrinchu.. — Si... si !... je crois !... (i' dit bonjour à un jeune homme en eoslume bleu marin et ehapeau de feutre (jris pâle.)
Le monsieur de province. — Esl-ce que c'est un ligueur '.\..
Le grinciiu. — (Jui... c'est Dubuc, un crâne, je vous en réponds 1 c'est lui ({ui est à la tète de la Jeunesse antisémite... et les Juifs n'arrivent pas à se débarrasser de lui, malgré tous leurs efforts...
Le monsieur de province, re{iardant Dubuc avec un respectueux effroi. — Ils ont essayé de l'assassiner?...
Le grinchu. — Di.sons de le supprimer... oui... plusieurs fois... entre autres au Tivoli- Vauxhall pendant le procès Zola... les anarchistes du Syndicat ont si bien travaillé que
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nous l'avons cru mort... ah ! celle luis-là, les grands Juifs en ont eu pour leur argent !... Depuis, Dubuc a pris sa revanche... espérons que la belle sera pour lui... (// serre le main à un monsieur.)
Le monsieur de province. — Et ce grand, monsieur blond ?. . . Hui est-ce ?. . .
Le grinchu. — C'est (îalli, le dh'ecteur du « Drapeau »... encore un solide, et un sympathique, celui-là !... Et, tenez, àproposde so lide, je vais vous montrer Barillier,leporte-drtipeau delà Ligue. . . Voyez-vous, là, à droite?. ..
Le monsieur de province, regardant un monsieur qui est debout derrière les bancs^ — Crisli!... ce qu'il doit être fort!...
Le grinchu. — Et doux!... il lui suffis d'ailleurs de se montrer pour imposer un prudent respect...
Le monsieur de province. — Oui... je le
reconnais !.. je l'ai vu, le jour du procès des Droits de rHomme, faire taire des dreyfusards qui Tembêtaient... Il était assis là, sur le dernier banc devant la fenêtre... et il y avait derrière lui, debout, trois jeunes gens à grands cheveux qui parlaient ou qui applaudissaient quand Monsieur Trarieux...
Legrinchu. — Qui n'est pas protestant !... {Le monsieur de province s'arrête.) Je vous demande pardon, mais c'est plus fort que moi!... je ne peux pas m'en empêcher!... ça devient un tic... Vous disiez que les jeunes c;ens à o-rands cheveux faisaient du bruit?...
Le monsieur de province. — Oui... et ils étaient en train d'injurier un monsieur qui n'était pas de leur avis, quand monsieur... comment déjà son nom?...
Le grinchu. — Monsieur Barillier...
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Le monsieur de province, — Monsieur Barillier s'est levé de son banc en disant: « Allez-vous vous taire, N. d. D. !... »
Ah!... ils se sont, non seulement tus, mais aplatis !,.. et ils reculaient !... j'ai cru qu'ils allaient entrer dans le poêle !...
Le GRixcHu. — Si nous écoutions un peu l'avocat?... il a un vrai talent...
Le monsieur de province. — Comment s'appelle-t-il?...
Le grinchu. — Maitre Quentin...
Le monsieur de province. — Il est tout jeune?...
Le grinchu. — C)ui... {Ils écoutent.)
L'ouvrier. — Y parle joliment bien, c' petit-là !...
Le grinchu. — Et simplement, élégamment, sans lieux communs, ni périodes creuses... Ah ! il n'y a pas à dire, la jeune
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école est plus sobre et plus adroilc que la vieille... ([/ serre la main à un monsieur.)
Le monsieur de proviiNce. — Est-ce' encore un ligueur?...
Le grixchu. — C'est monsieur GaulhierT de Clagny, le député nationaliste de Seineet-Oise...
Le monsieur de province. — Le collègue de Marcel Habert... j
L'ouvrier, à demi-voix. — Vive Marcel Habert ! . . . \i\c Déroulède ! . . .
Le monsieur de province. — Je ne sais pas ({uel effet la captivité de Déroulède et de Marcel Habert produit à Paris, mais à Pontsur-Sarthe on trouve moiislrueux cet abus de pouvoir... Jamais, môme aux plus mauvais jours de l'Empire, on n'a vu pareille tyrannie. . .
VIVE LA ligue!... 3.3
Le ghinchu. — C'est qu'aujourd'hui, au lieu d'cMre sous ce qu'on appelait le joug impéi'ial, nous sommes sous le joug d'Israël... {La plaiduirie sachève. Applaudissements discrets.) Il a un joli laleut, monsieur (Juentin...
Le M0xsn':uR de province, — Il semble ([ue dans celle lutle contre une Intelleclualilé i[u.i se prélend souveraine, nous ayons loul le tem[)S le talent de notre côté...
Legkixcuu. — Nous avons non seulement le talent, mais le reste...
Le monsieur de province. — Le reste!....
Le grinciiu. — Eh oui!... nous avons une autre allure et d'autres bobines ({u'eux!..nous ne sommes pas parfaits, certes!... ni blancs comme l'hermine,... mais enlin nouà n'avons pas dans notre camp l'équivalenJ de monsieur Clemenceau, par exemple...
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Le MONSIEUR DE PROVINCE. — C'est vrai ! . . .
Le grinchu. — Chez les Juifs, nous trou" vous le talent de monsieur Trarieux (qui n'est pas protestant) et nous apercevons Messieurs .:; Joseph Reinach, de Pressensé, Marius Tournadre, Sébastien Faure, Psichari, et beaucoup d'autres de môme race, de même tempérament et de même aspect... Chez les Français, nous avons — et ici je ne parle même pas en général, mais seulement de cette affaire des Ligues, — les talents de Coppée, de Lemaîlre, de Brunelière, de Guérin et de Maîtres Chenu, Ménard et Quentin... nous apercevons les prisonniers Déroulède et Habert et leur étal-major d'amis : Millevove, Gauthier de Clae:nv, Paulin Méry, Lasies, Barrés, Georges Thiébaud. Gain, Le Menuet, Guérin, Dubuc, Foursin, Barillier, Gustave Voulquin, etc.,
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etc.. Je ne dis pas que nous soyons lous des Antinous ou des aigles, mais j'aflîrme que nous sommes moins laids et, pour la plupart, aussi intelligents que ces intellectuels dont l'intellectualité facile consiste surtout à être internationaliste et à faire le jeu des Juifs...
Le monsieur de province^ ôtant précipitamment son chapeau. — Voilà la Cour!... Je pense que la Ligue ne sera pas condamnée sévèrement ?. .
Le grinchu. — J'espère que non... le substitut a d'ailleurs été charmant!... {Le 2)résident Ut le jugement.)
Voix. — Vive Déroulède! . . . Vive Haberl! . . .
Une quantité de cris, qui roulent comme le tonnerre. — Vive la Ligue'..,. Vive la Ligue ! ! ! !
7 mai 1899.
A la Cour d'assises.
Un monsieur « qui ne sait pas », s'intrùduisant dans la salle à la suite de plusieurs avocats et regardant autuur de lui d'un air ahuri. . . {A un garde.) — Pourriez-vous me dire pourquoi ce déploiement de force armée?...
Le garde. —
Le monsieur « qui ne sait tas ». — Je
venais pour un procès qui a été remis et j'ai] eu beaucoup de peine à pénétrer dans le^ Palais.., on ne voulait pas me laisser passer...
Le garde. —
Le monsieur « qui ne sait pas », à un avocat. — Pardon, Monsieur, pourriez-vous me dire ce qui se passe?...
L'avocat, grand, mince, jeune, tournure élégante, des peux qui rient dans un visage sérieux. — C'est l'affaire Papillaud?..,
Le monsieur « qui ne sait pas ». — Papillaud de La Libre Parole ?... (L'avocat fait signe que oui.) Qu'est-ce qu'il a fait?...
Un petit bonhomme découplé, qui ne manque pas une audience ayant trait à L'Affaire. — L'a dit qu' Joseph Fabre était pochard... Le monsieur « qui ne sait pas ». — Joseph Fabre ?... Ce nom ne me dit rien?...
(A un autre avocat qui est à côté de lui.) — Je connais Ferdinand Fabre... qui est d'ailleurs mort... et d'autres Fabre encore... mais pas Joseph Fabre...
L'avocat^ grand. Un long nez amusant.
Lair tranquille et narquois. — Celui-ci est sénateur... il s'occupait jadis exclusivement de Jeanne d'Arc... il l'a lâchée pour Picquart
Un monsieur cossu, nez énorme et mou, lèvres violacées, oreilles exsangues, cheveux laineux et qui exhalent une odeur de mouton. — C'est aussi monssié Chosseph Vapre gui vut lé bromodeur té « LAbbel à V Union »...
Le monsieur « qui ne sait pas », qui ne comprend pas. — Le promoteur de quoi?...
Le petit bonhomme découplé. — D' V Appel à V Union... collaboration Joseph Fabre et Waldeck- Rousseau... enseigne « Aux Faux
Frères/ »... En v'ià un appel qui a été en iendu ! . . . toute la France s'est dressée comme ^inseul homme et L' Temps a été obligé d'augmenter son format pour publier les listes d'adhérents !... (Le monsieur cossu hausse les épaules.)
Un garde. — Faites silence î . . . (M. FalUères mire par la porte des témoins.)
Le PETIT BONHOMME DÉCOUPLÉ. — Ttenliou... Vlà la plus grosse légume du Sénat ! . . .
Silence profond. — Monsieur Fallières dépose. On ne le voit qu'imparfaitement du fond de la salle, à cause de la foule, mais on l'entend très bien.
Yoix DE MONSIEUR FALLn-;RES. — ... Le docteur Ouvrier qui soignait monsieur Fabre me déclara qu'il avait besoin de repos...
L'avocat narquois. — Et d'ammoniaque ! . . .
Le MONSIEUR cossu, au (farde. — On n'endend rien! ... Vaides lonc vaire silence!...
Le garde . — ...
Voix de monsieur Fallières. — On aurait pu médire que monsieur Josepli Fabre avait tous les défauts, tous, mais pas celui-là!... non! celui-là je n'y aurais pas cru...
L'avocat narquois. — C'est charmant!...
il aurait cru à tous les autres !...
Le petit bonhomme découplé. — Amour, va!...
Le monsieur cossu. — C'est léfentu té gausser... lé Carte l'a tit... n'est-ce pas. Carte?...
Le garde. —
Voix de monsieur Faulières. — ... Monsieur Joseph Fabre est un sobre...
L'avocat aux yeux qui rient.. — Un chameau ! . . .
Le monsieur cossu. — C'est insubborda-
ple !... la bolice té la salle n'est bas vaide !...
Le petit bonhomme découplé. — Ben/ faites-là !...
Le monsieur cossu. — Gomment ça?..., ché né témante bas mieux...
Le petit bonhomme découplé. — V n'avez, qu'à faire sortir ceux qui vous gênent...
Le monsieur cossu, radouci. — Ils né mé. chênent bas brécisément... ché lisais ça bur la ponne ténue té la Ghustice...
Le monsieur « qui ne sait pas ». — Quel est ce témoin qu'on regarde beaucoup?...
Un jeune homme blond, gentil, Vair comme il faut. — C'est le docteur Pozzi, le grand chirurgien...
Le monsieur « qui ne sait pas ». — Ah !... comme il a l'air jeune!... je m'imaginais que le docteur Pozzi était un vieillard... on parle tellement de lui et de ses travaux... et ils sont si nombreux, ses travaux!...
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Ah! par exemple !... jamais je n'aurais cru que le docteur Pozzi était ce jeune homme-là (// se dresse sur ses pointes pour voir déposer le docteur.)
Voix du docteur Pozzi. — ... Monsieur Joseph Fabre se plaignait de douleurs de tête...
L'avocat narquois. — Il avait mal aux cheveux ! . . . .
Le monsieur « qui ne sait pas ». — Ah !... mon Dieu!... qu'est-ce que c'est que cet homme-là?... (// indique quelque chose dans la direction du tribunal.)
L'avocat aux yeux qui rient. — Eh bien, mais c'est M. Joseph Fabre en personne !...
Le monsieur « qui ne sait pas ». — Pas possible!... Ce congestionné?... mais alors, Papillaud a dit la vérité!... (consterné.) Quelle tète!...
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Le petit bonhomme découplé. — Y r'ssem- Sle un peu, avec ses p'iites veines rouges à "îme feuille de bégonia qu'on r'ga'rde à l'envers... mais à part ça, l'est pas mal!...
Le monsieur « qui ne sait pas », complètement ahuri. — Et cette agitation!... ces vociférations!... Ah! je m'amuse énormément !...
Le monsieur cossu, énervé, à un ami pareil d lui. — En féridé, il fouirait vaire acguid- 'Jer Babillaud gu'il né s'y brentrait bas au- 'irément...
Le monsieur « qui ne sait pas ». — Pour- ^uoi donc les sénateurs cités ne sont-ils pas Tjenus, ou du moins presque pas?...
Le petit bonhomme découplé. — Ils ont eu peur qu'y n' soit question du Panama... 9U d' l'affaire Dreyfus...
Le monsieur « qui ne sait pas ». Eli bien?.., après?....
Le petit bonhomme découplé. — Après?...
Ben, c'est un' question brûlante pour eux...
Nouvel éclat de M. Joseph Fabre. La salle récoule étonnée, silencieuse presque. Papillaud répond très calme.
Le monsieur cossu, à son compagnon. — Il barle pien, cé Babillaud !... c'est di^ès empêdant !... et buis, il est maîdre lé lui...
Le compagnon. Fui!... c'est drès empêdant!...
Le monsieur « qui ne sait pas », montrant nn avocat qui vient de se lever à côté de M. Joseph Fabre. — Qu'est-ce que c'est que ce vieil individu?...
L'.wocAT narquois. — Mais c'est un avocat, monsieur Demôle...
Le petit bonhomme découplé. — Ben il en
46 LES IZOL.VTRES
a une, de touche!... Si j'avais un marron, j'y sculpterais son buste ! .. . [On rit.)
Le monsieur cossu, furieux. — jNIonssié' Témôle est non seulement un afogat té crand datent, mais engore lé fice-bréssident tu Sénat...
L'avocat qui a des yeux qui rient. — Ça va certainement rendre le témoignage du personnel du Sénat commode et indépendant, ce choix?...
Le monsieur «qui ne sait pas ». — Qu'estce que c'est que celui-là qui dépose?...
L'avocat narquois. — C'est monsieur Le Provost deLaunay... {On écoute.)
Le monsieur « qui ne sait pas » . — Comment, il est sénateur, ce jeune monsieur?... Je croyais qu'il fallait être très vieux pour être au Sénat?...
Le petit bonhomme découplé. — Comme
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pour èlre chirurgien?... (Apercevant le grinchu qui entre.) — Ah ! v'h'i 1' monsieur qui grogne tout r temps !...
Le grixchu. — Je vois qu'on parle de moi?...
Voix de monsieur Le Provost de Launay.
— Lorsque Monsieur Joseph Fabre s'est arrêté, tenant son verre en main, je lui ai crié : « Buvez en paix et continuez !,.. » alors mes collègues m'ont dit : « Gomme vous êtes dur!... {On rit.)
Le grinciiu. — Est-ce que monsieur Trarieux (qui n'est pas protestant) a déjà parlé ?. . .
L'avocat narquois. — Il ne dépose pas...
Le grixchu, étonné. — Vous êtes sûr?... je pensais, moi, qu'il allait sauter sur celte occasion de parler, comme la pauvreté sur le monde, et que pendant deux petites heures il viderait sur nous des seaux d'éloquence...
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abondante sinon do premier choix... je ne venais que pour (ja ! . . .
LE l'ETIT BOX'lIOMME DÉCOUPLÉ. Ça VOUS- ■
amuse?... 9
Le guinchu. — Beaucoup !... celle sollise . excessive, énorme, de monsieur Trarieux...
L'avocat qui a des yeux qui rient. — Qui n'est pas protestant!..
Le guinchu. — Merci!... celle sottise me plait par sa disproportion môme... j'éprouve, à la voir se manifester, évoluer et grandir, un plaisir inllni... et ce plaisir s'augmente de l'énervement des dreyfusards, — c'esl-à-dire de quelques-uns des dreyfusards, — qui le trouvent ridicule et exécrable (je parle au point de vue talent), et qui ragent de lui voir ouvrir son robinet de lieux communs...
L'avocat narquois. — Ils ne rageront pas ^ aujourd'hui...
Le grinciiu. — Alors je m'en vais ! carMénar^l ne parlera pas aujourd'hui non plus...
L'avocat qui a des yeux qui rient. — Écoulez au moins la déposition de Lasies?... (071 écoute.)
^'olx de monsieur Lasies. — Dans les couloirs, ondéclaraihjue monsieur Joseph Fabre clait ivre. ..
Voix de monsieur Joseph Farre. — Je voudrais savoir qui a osé dire que j'éfais ivre?...
Voix de monsieur Lasies. — Mais tout le monde, monsieur le Sénateur 1... (On rit.)
Le petit bonhomme découplé, sautant j)our apercevoir quelque chose au-dessus des têtes. — L'est rouge, monsieur 1' Sénateur!...
l'est rouge, qu'on dirait que l'sang va gicler d' sa hole!...
On écoute silencieusement une discussion qui a lie» entre MM. Josepli Fabre et Papillaud.
Voix de monsieur Joseph Fabiie. — Mon-j sieur Papillaud n'assistait pas à la séance du Sénat...
Voix de monsieur Papillaud. — Non...
mais je me suis fait l'écho de ce que j'ai entendu de tous côtés...
Voix de monsieur Joseph Fabre, ion fjro tesquement sentencieux. — On ne raconte que ce qu'on a vu !.. . 3
Voix de monsieur Papillaud. — Vous avez fait l'histoire de Jeanne d'Arc?... est-ce que vous avez vu vous-même ses exploits?...
{Rires.)
Le grinchu. — Ah ! voilà Montégut ([ui arrive à la barre!... {Le monsieur cossu et son compagnon regardent avec inquiétude dans la direction de la barre.)
Voix de monsieur Montégut. — Le jour de l'incident du Sénat, j'ai téléphoné à un
confrère : « Qui est-ce qui parle?... » il m'a répondu: « C'est la bourrique à Robespierre. »
Le petit bonhomme découplé. — A la bonne heure, c'est envoyé!...
Le GRixcnu. — Quelle drôle d'idée a monsieur Fabre de faire entendre ici toutes ces choses?... et de faire viser par le jury l'article de Papillaud... car c'est ce qui arrivera certainement. . ,
L'avocat narquois. — Certainement !...
Voix de monsieur Baduel. — J'ai entendu dire, à la sortie, que monsieur Joseph Fabre n'était pas dans son état normal... je me suis conlenté de protester...
L'avocat qui a des yeux qui rient. — On ne peut rien dire de plus concluant!... ( Voix de maître Joseph Ménard. — Pensezvous que monsieur Joseph Fabre n'était pas dans son état habituel?...
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Voix de monsieur Tiliaye. — Je n'ai rien à répondre...
Voix de monsieur Demôle. — Le lénioin at-il vu monsieur Fabre descendre do la tribune?...
Voix de monsieur Tillâye. — Je n'ai rien vu...
Le petit bonhomme découplé. — Il est laconique et éloquente' vieux-là!...
Le monsieur cossu, à .son compagnon. — Ça fa mal, drès mal bur nus!...
Le petit bOxNhomme découplé. — C'est un brave homme, m'sieur Tillaye!... C'est lui qu'a lâché l'ministère et qui s'a carapaté avec Zurlinden... l'est pas dreyfusard, c'iuilà, au moins!...
Voix de monsieur Albert Monniot. — J'ai entendu mes confrères dire que si monsieur Joseph Fabre n'était pas absolument pochard,
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il avait cependant absorbé quelques pots-devin... (Rires.)
Le onixcnu. — C'est l'acquitement certain!... {Mojisieur Le Vvovost de Lainunj revient à la barre. Brouhaha.)
Le monsieur cossu. — Gu'est-ce gu'il tit engore, celui-là'?...
L'avocat narquois. — Il dit qu'en choisissant Deniùlc...
Le petit bonhoaime découplé, — Le môle de la stupidité.
L'avocat narquois. — Monsieur Joseph Fabi'c a muselé le personnel du Sénat... garçons de la buvette, huissiers, domestiques, etc.. elc... en sonnne il l'accuse d'une sorte de chantage...
Le grinciiu. — Ça, c'est le bouquet !!...
Le président dit quelque chose qu'on n'entend pas et l'audience est levée.
Oi
Le monsieur cossu. — Gu'est-ce ffué lé bréssident a tit?... che n'ai bas gombris?...
Le petit bonhomme découplé. — IL a dit : à vendredi pour l'acquittement !, ,.
Le monsieur cossu et son compagnon, effarés. Il a tit ça?...
Le petit bonhomme découplé. — Tu parles 1...
U mai 18110.
Foule compacte, surtout composée de Juifs. Quelques Français pourtant: membres de la Ligue des Patriotes, de la Ligue de la Patrie Fram^aise et de la Ligue Antisémite. Quelques avocats antidreyfusards et quelques curieux itou. Signe particulier : les Juifs lancent des regards furibonds aux Français et se campent dans les poses tragiques de martyrs qui combattent pour leur foi et s'apprêtent à mourir pour Dreyfus et Picquart. Les Français ont l'attitude plus simple de gens qui ne se croient pas des héros. Ils prennent les choses à la blague et les poursuites pour ce qu'elles son4.
Un avocat, introduisant avec peine un monsieur de province que les gardes ne voulaient
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pas laisser passer. — Là!... le plus fort est fait!...
Le monsieuu de province, pincé entre le montant de la porte et le battant que la foule repousse, et faisant des efforts désespérés pour passer. — Croyez-vous?... [Il parvient à franchir le passage ; grognement du public, que le nouveau venu serre davantage encore.)
Un dreyfusard de marque. — Né bussez bas, elle fus brie?...
Le monsieur de province. — Si vous croyez que je le fais exprès!... {A V avocat.) Qui est-ce qui parle?...
L'avocat. — Monsieur TrarieuN...
Un grinciiu. — Qui n'est pis prolcstant!...
Le monsieur de province. — On ne le voit pas... il y a tellement de mDiide !...
Voix de monsieur Trarieux. — « Je dois, « dès mes premiers mois, mes remerciements
« à monsieur le Président qui m'a autorisé « à présenter la défense de mon éminent « ami, monsieur Duclaux... Nous n'oublie- « rons pas cet acle... »
Le r-iiiMCHu. — N'oubliez pas l'garçon, s'y' ous plaît?...
Le dreyfusard de marque, sans toutefois s'adresser directement au fjrincliu. — Silence ! . . . on n'endend rien ! . . .
Voix de monsieur Trarieux. — « Nous « trouvâmes... nous pensâmes... nous déci- « dames, et la résolution que nous primes... »
Le monsieur de province . — Est-ce que c'est un académicien?...
L'avocat. — Qui ca?...
Le monsieur de province. — Celui qui parle?...
Un jeune homme blond, gentil, V air comme il faut. — Mais non... c'est monsieur Trarieux.
58 LES IZOL.VTRES
Le grinchu. — Qui n'est pas proleslanl !...
Un petit bonhomme découplé et mal mis.
— Ah!... c' qu'il est mouche!...
Le jeune homme blond. — On ne le croirait pas... mais c'est le cousin de Déroulède...
Le petit bonhomme découplé, ahuri. — Le cousin d' Déroulède!... c't affreux-là?...
Voix de monsieur Trarieux. — « J'écrivis « alors au ministre : Monsieur le Président « du Conseil... » {Il lit sa lettre.)
L'avocat. — Allons bon!... le voilà qui se cite lui-même à cette heure!...
Le grinchu. — C'est la troisième fois depuis le commencement de sa plaidoirie qu'il cite du Trarieux...
L'avocat. — Je n'avais pas écouté...
Le grinchu. — !Moi non plus!.,, mais j'ai entendu tout de même...
Le monsieur deprovixce. — Qu'est-ce que c'est que ce monsieur qui rit?... là, contre la porte?...
L'avocat. — C'est le colonel Monteil...
Le petit bonhomme découplé. — Un rude lapin !...
Le monsœur de province. — Ah!.,, je suis bien content de le voir le colonel Monteil!... je ne regrette plus d'avoir été aussi bousculé. . . (// regarde curieusement le colonel Monteil; le Dreyfusard de marque hausse les épaules.)
Voix de monsieur Trarieux, — « Voici la « réponse que j'adressai à monsieur Sébas- « tien Faure... » {U lit sa lettre.)
L'avocat. — ('/est une occasion pour lui de lire ses œuvres complètes!...
Le grinchu, qui se tord. — Quel sinistre imbécile!...
L'avocat, qui rit aussi. — Prenez garde
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qu'on 110 vous entende!... monsieur Trarieux est très sensible à ce qui se dit de lui... L'autre jour, il a fait condamner quelqu'un qui avait dit qu'il était protestant... Il a prouvé que, si vraisemblable que ce tut, ca n'était pa* vrai...
Le grixchu. — C'est tout différent!... moi je dis qu'il est un sinistre imbécile... et je le délie bien de prouver que ra n'est pas vrai...
Le MONsiEuii DE PROVINCE, regardant pour la première fois M. Trarieux avec mie cerlaiue attention. — Ah! il a fait condamner quelqu'un à la prison!.,.
L'.vvocAT. — Non... pas à la prison!... c'étaient des poursuites civiles... et pratiques... il demandait 50,000 francs de dommages et intérêts...
Le monsieur de province, regardant cette fois M. Trarieux avec une sorte de respect.
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— Oh ! ... il s'est fait donner 50,000 francs?. . .
L'avocat. — Il les demandait... mais le tribunal ne lui en a donné que 5,000... et encore, c'est bien parce que c'était lui!...
Le monsieur de puovixce, coup (ïœil moins respectueux sur M. Trarieux. — S'il n'a eu que 5,000, c'est pas énorme!...
L'avocat. — C'est énorme à payer pour quelqu'un qui n'a pas d'argent... ce qui était en plein le cas du condamné... et monsieur Trarieux ne l'ignorait pas...
Le petit bonhomme découplé. — Que sale type!...
Le Giuxcnu. — Seulement, celte fois, son calcul a été faux! . . ila bienpalpéses 5,000 francs, mais ils ont été envoyés par un anonyme...
L'avocat. — Ah! oui!... au fait!... On n'a
jamais su qui?...
Le grinchu. — Mais si!... c'est une char-
mante femme qui n'en fait jamais d'antres... elle emploie toute sa grande fortune comme ça!...
Le petit bonhomme découplé. — G't' une j chic femme!...
Voix de monsieur Tr.\rieux. — « Une ma- « jorité clairvoyante de 480 députés a placé « au pouvoir l'homme nécessaire... »
Le petit bonhomme découplé. — Ben, pour un bassin, j' crois qu' c'en est un?... y a pas d'erreur ! . . .
Voix DE MONSIEUR Tr.vrieux. — « C'était un complot conte le cabinée... »
Le MONSIEUR DE PROVINCE. — Pourquoi ditil conte sans r...
L'avoc.s.t. — Et cabinée?... avec un accent aigu et deux e?...
Le Grinchu. — Bah!... il ne faut pas éplucher tant que ça!... d'ailleurs, s'il dit cabinée
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pour cabinet, il dit assais pour assez... ça se compense...
Voix de monsieur Trarieux. — « Ils sont « la violence sans scrupule, laissons leur « violence sans emploi... »
Le monsieur de province. — De qui parle-
t-ir:^...
L'avocat. — De La Ligue des Patriotes, probablement...
Le grinchu. — Le voilà qui se transforme en ministère public et qui requiert contre les autres Ligues, à cette heure!...
Le petit bonhomme découplé. — C'est rien rio'olo!...
Voix de monsieur Trarieux. — « N'est-ce « pas assez de l'exil d'un grand écrivain ; « n'est-ce pas assez que la mise en non acti- « vite d'un officier qui n'a pas cessé d'être
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« et (le rester un soldat, soldat de la justice « et du devoir... »
Le grinchu, rectifiant. — C'est pas la mise ei non activité, c'est la mise en réforme...
Voix dreyfusardes. — Bravo!...
Voix ANimREYFUSARDES. AsseZ ! . . .
Le petit bonhomme découplé, le poing dans la direction de la voix de M. Trarieux. — Vieux choléra!...
L'avocat, au monsieur de j)rovince. — Savez-vous qui est ce monsieur?... (// montre lin individu olivâtre, au nez^ mou dégringolant sur une moustache noire, à Vair effroyablement rasta.)
Le monsieur de province, cherchant à voir. — Où donc?...
Le petit bonhomme découplé. — Ça, c'est un marchand d' dattes d' la rue d' Rivoli qui s'aura cavale sans son turban...
Le monsieur de province. — C'est un Juû levantin, je suppose...
L'avocat. — ()n dit que c'est un Grec...
Le monsieur de province. — Est-ce que c'est une célébrité?...
L'.woc.vT. — Presque... mais seulement depuis qu'il fait de l'agitation pour Dreyfus et Picquart... il a, d'autre part, une sinécure quelconque, et il écrit des articles dans lesquels il nous apprend comment il faut prononcer les vers...
Le monsieur de province. — Grecs?...
L'.woc.vT. — Non pas, français!... en même temps que cet individu aide à déchirer notre i:>ays, il se môle de nous apprendre notre langue...
Le jeune homme blond. — Et on ne flanque pas tout ça à... la frontière?...
Le grinchu. — La frontière, c'est loin!...
Voix de monsieur Trarieux. — « On nous « a cherché une véritable querelle d'Alle- « mand... » {On rit.)
Le grixchu. — Monsieur Trarieux n'est pas l'homme des Allemands — qui d'ailleurs ne sont guère dans l'Affaire — mais l'homme des Anglais, qui la mènent depuis le commencement... d'accord avec Messieurs Clemenceau et Ribot, il travaille à nous démolir...
Le monsieur de province, effaré. — Ils y «^ parviendront...
Le grinchu. — J'espère que non!... mais enfin, il serait peut-être temps de les arrêter dans leur essor...
Voix de monsieur Trarieux. — « Les « Jésuites ne l'ont pas permis... »
Le monsieur de province. — Pourquoi ne parle-t-il pas des francs-maçons?...
Le grinchu. — Oh! francs-maçons ou jésuites, ça se vaut... Je déteste les uns comme les autres !...
Voix de monsieur Trarieux. — Je n'ai rien à ajouterrrr à...
Le petit bonhomme découplé. — En avant, r trémolo ! . . .
Le dreyfusard de marque. — Silence!...
Le monsieur de province, F air éperdu, étendant le doigt vers sa droite. — Qu'est-ce que c'est que ça?...
L'avoc.\t. — Ça?... où donc?... Ah!... c'est monsieur Joseph Reinach ! . . .
Le monsieur de province, terrifié. — Oh!!!!!...
Le petit bonhomme découplé, au monsieur deiwovince. — Hein?...
68 I.ES IZOLÀTRES
L'avocat, au monsieur de province. — Ah !.. . dame oui ! . . .
Le grinciiu, radieux. — On a beau y être habitué, c'est toujours drôle!...
Le monsieur de province, se remettant. — Il est quatre heures!... je vais être obligé de partir... et moi qui venais pour entendre François Coppée, Brunelière et Gavaignac ! . . . et Jules Lemaitre, donc!...
L'avocat. — Ça ne sera que demain, Jules Lemaîlre!...
Le monsieur de province. — Je reviendrai ! . . . mais c'est égal, ce monsieur Trarieux parle un peu longtemps!...
Le petit bonhomme découplé. . — Quel rasoir ! . . . et grotesque avec ça !.. .
YOIX DE MONSIEUR TrARIEUX. « Jo SUis
« tranquille!... On est tranquille quand on a « la conscience cà l'aise... »
Le grixchu. — Si sa conscience est à l'aise, ben, c'est qu'elle est grandement logée, voilà tout!...
22 avril 1899.
Chez un Dreytustird pratique.
Un cabinet de travail genre « cabinet de travail où on ne travaille pas ». Un certain luxe, plutôt de mauvais goût, mais qui veut être artistique. Température à faire éclore des vers à soie.
Le Dreyfusard pratique, assis au coin du feu, lit Le Figaro et s'interrompt à chaque instant pour regarder la pendule. Un domestique introduit un monsieur qui est, lui, un dreyfusard nuageux.
Le dreyfus.\rd tratique, bondissant. — Ah!
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Le dreyfusard nuageux. — Je suis eu retard?
Le pratique, qui semble déférent envers le Nuageux. — Du tout...
Le nuageux. — Si... je suis en retard d'une heure et demie... je le sais... mais il y
a, à être en retard, une sorte de volupté
{Voyant que le Pratique le regarde d'un air ahuri.) Oui... vous ne connaissez pas cette volupté?... c'est cependant une des plus réelles petites jouissances que...
Le pratique. — Vous avez lu la déposition Pioget?...
Le nuageux. — Oui... (// prend une petite statuette posée sur une table et la regarde attentivement.)
Le pratique. — Eh bien, (|u'est-ce (jue vous en dites?...
Le nu.vgeux. — Elle est jolie!... (// tourne
dans ses doifjts la petite statuette.) ma's c'est du truqué...
Le l'RATinuE. — Parbleu !...
Le nuageux. — Ah!... vous le trouvez aussi ?...
Le iMiATiouE. — Dame!... ca crjve les
yeux!.
Le nuageux. — Alors pourquoi l'avez-vous aclielée'?... (// pose la petite statuette sur ta table.)
Le i'hatioue. — Comment aclie... Ah!
ça!... de quoi parlez- vous?... moi je vous parle de la déposition du général Roget!...
Le nuageux. — Ah !.,. parfaitement !... Eh bien, mais c'est la déjtosilion d'un militaire...
Le puatique. — Et d'un jurisconsulte... et
elle contient des choses désastreuses pour
nous!...
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Le nuageux. — Mais non, mais non [...
pour eux...
Le pratique. — Ah !... alors vous trouvez que l'incident do I'oIjus Ilobin, par exemple, est l)on pour nous?... Je sais bien que nous avons quelqu'un pour le démcnlir, mais c'est égal... c'est une fâcheuse chose!...
Le nuageux. — Eh, mon Dieu ! tout dépend de la façon de la prenrlre, cette chose ! . . . il est certain que si on accepte comme possibles les allégations du général Rogcl, on est...
Le pratique. — Ratiboisé...
Le nuageux. — C'est cela même !... mais il ne faut pas les accepter comme possibles...
Le pratique. — Oh!... à présent, il ne faut plus compler imposer la légende de l'innocence!...
Le nuageux. — Que vous connaissez maï l'esprit humain !... Ceux-là qui ont cru croi-
ront... Si jo m'appliquais à démontrer aujourd'hui au nombre relativement considérable de personnes qui honorent... (// cher- L'he.) saint Joseph, par exemple, que ce samt n'a jamais, à ma connaissance, existé que dans leur imagination et que son histoire est l'élucubration d'un fantaisiste du temps, elles...
Le PRATIQUE. — Laissons saint Joseph, ({ui n'a qu'un lointain rapport avec l'Affaire, et constatons ensemble que nous n'avançons pas d'un cran... {confidentiellement.) et que l'arû-ent diminue...
Le nuageux. — On en retrouvera, de l'argent... on en trouve toujours!...
Le pratique. — Toujours !... Permettez...
Le nuageux. — Toujours du côté où nous sommes... [hautain.) CQii'eèi d'ailleurs pas mon affaire...
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Le puatique, respectueux. — Je sais, je sais !,,. mais mettez-vous à ma place'?.., (Le Nuageux le regarde avec dédain.) Je ne sais que faire?... La cause de la Vérité... (le Nuageux sourit.)\\en[ de faire une perte considérable... et cela au moment même où la loi de dessaisissement va nous obliger à de nombreux sacrifices !... Je ne sais si les héritiers de la très regrettée Baronne marcheront comme elle, dans le sentier de la vertu...
Le nuageux. — Il est probable qu'ils préféreront faire la noce!... je comprends d'ailleurs ça ! . . .
Le pratique. — D'autre part, le fond même de notre plan d'attaque se trouve atteint de ce fait que la déposition Roget prouve clairement que le bordereau est bien de Dreyfus... quoi que puisse dire Esterhazy...
CONCILIABULR l /
Le nuaCxEux. — On n'en doutait pas !...
Le pratique. — Vous et moi, non !...
mais la masse doutait...
Le nuageux. — Croyez-vous que la masse ait encore cette charmante candeur?...
Le pratique. — Je le crois, et c'est pour ça qu'il faut trouver un moyen de rétablir les choses dans leur état primitif...
Le nuageux, inquiet. — Vous ne comptez pas sur moi pour ce faire, j'imagine?...
Le pratique, convaincu. — Oh! non!...
certainement non !... je voulais seulement vous demander votre avis sur un point déterminé?...
Le nuageux. — ...
Le pratique. — Faut-il, oui ou non, étant donné le caractère de la déposition Roget, abandonner l'argument du bordereau?...
Le nuageux, haussant les épaules. — Il y
a ])eau temps qu'il est abandonné, l'argument du bordereau!...
Le PRATinuK. — Tacitement, c'est vrai... nous ne marchions, effectivement, que sur l'illégalité..., mais il n'y a pas eu, quant à l'abandon définitif de l'argument, d'accord formel...
Le nuageux. —
Le pratique. — Je crains même de voir, si on touche directement à cette question, le parti se scinder...
Le nuageux. — Il aurait tort !...
Le pratique. — Cependant Moch affirme que...
Le domestique, entrouvrant la porte. — C'est monsieur Umanither qui demande si Monsieur reçoit?...
Le pratique. — Faites entrer !... (agacé.)
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Ah ! . . . c'est embêtant ! ... il ne va i)ius y avoii' moyen de causer!...
Le nuageux, étonné. — Tiens!... je le croyais avec nous Umanitlier !... je croyais même qu'il casquait généreusement?...
Le pratique. — Oui... mais c'est un gobeur!... il est de bonne foi !... alors c'est très gênant... on ne peut pas parler librement...
Le domestique introduit le dreyfusard gobeur.
Le PRATIQUE. — Gomme c'est aimable de...
Le goreur, très ému. — C'est que j'ai tenu à vous voir au sujet des dépositions du général Roget. . .
Le pratique, air à la fois surpris et indifférent. — Des dépositions Pvoget?... vraiment?... pourquoi donc?...
Le goreur. — Mais... parce qu'elles m'ont troublé... la seconde surtout...
Le nuageux. — Allons donc!... des blagues!... et, circonstance aggravante, des blagues de militaire ! . . .
Le gobeur. — Des blagues... {Incertain.) vous croyez?... C'est que l'histoire de la robe rouge de monsieur Bertulus, par exemple, est absolument vraie... Quand je dis vraie, je ne parle pas de son entrevue avec le colonel Henry... mais devant moi, il a tenu un propos analogue dans un salon antidreyfusard...
Le pratique et le nuageux, reculant leurs fauteuils pour sHsoler du gobeur. — Ah!... vous allez dans des salons antidreyfusards ! . . .
Le gobeur, interloqué. — Mon Dieu!...
d'anciens amis...
Le PR.i^TiQUE. — Et vous dites que Bertulus?...
Le GOBEUR. — A fait sonner très haut le
sacrifice qu'il faisait à la cause do l'armée... la perte probable de sa robe rouge, étant donné que le gouvernement était à nous... alors, quand j'ai lu cette déposition de ce matin, et vu que ce ([ui concernait M. Bertulus était strictement exact...
Le pratique, l'air narquois. — Alors?...
Le gobeur, sincère. — Alors je me suis dit : « Il doit en être de même du reste!... »
Le pratique. — Pas un mot !. . . il n'y a pas un mot de vrai dans la déposition Roget...
Le codeur, tenace. — Mais si... il va l'histoire de la robe rouge sacrifiée... et aussi la réfiexion au sujet des accents... Un ami (|ue j'ai... un défenseur de notre grande cause, qui connaissait Dreyfus, a des lettres de lui...
Le pratique. — Eh bien?...
Le gobeur. — Eh bien, il y a des A ma-
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juscules accentués... il ne les montrera pas, vous pensez bien, ces lettres... c'est une simple coïncidence évidemment...
Le nlwgeux, riant. — Évidemment...
Le pratique. — Évidemment... (Inquiet.) mais il vaudrait autant... Est-il riche?...
Le codeur. — Qui ça?...
Le pratique. — Votre ami... l'homme aux lettres?...
Le codeur. — Non... il n'a pas le sou... Pourquoi?...
Le pr.vtique. — Pour rien... [Un temps.) Dites-lui donc ({u'il devrait les remettre, ces lettres?...
Le codeur. — Les remettre?... à qui?...
Le pratique. — Eh bien, mais... à moi, s'il le veut?...
Le nu.\.geux, narquois. — Ne pensez-vous pas qu'il serait plus correct de les remettre
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à La Ligue des Droits de F Homme, par exemiJo?...
Le gobeur. — Mon Dieu !... je puis le lui demander... {Un temps.) C'est égal... celle déposition du général Pioget m'a porté un coup...
Le pratique. — Mais c'est absurde !...
elle ne tient pas deljout, celte déposition !... Bertulus vacrier... Moch n déjà aboyé...
Le GOBEUR. — Votre cliien!...
Le PRATIQUE. — Non, un ex-oflicier juif...
Le nuageux, toujours narquois. — Un exofticier juif!.. . son témoignage a certainement une grande valeur., , surtout dans l'Affaire...
Le goheur. — Ah !,.. j'aurais cru, au contraire, ({ue le témoignage d'un Israélite pouvait paraître intéressé et (|ue...
Le nuageux. — Ils sont, d'ailleurs, char-
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mants, les ex-ofliciers juifs !... J'ai eu, grâce à l'Affaire, le plaisir de me lier avec l'un d'eux... moitié homme de cheval, moilié homme de confiance du liabbin, pour le compte duquel il travaille quelquefois... il dresse une bête difticile, ou livre des lettres confidentielles, avec la même grâce désinvolte, comme dirait Saint-Simon... Sans l'Affaire, je n'aurais pas eu Toccasion d'analyser ces èlres curieux... j'ai passé à cela des heures cx({uises et rares... je...
Le pratique. — Il faudrait pourtant convenir de quelque chose?...
Le gobeur. — Je ne demande pas mieux ! . .. je ne suis venu que pour ça... il faudrait trouver un moyen de prouver, ou du moins de démontrer d'une façon éclatante, l'innocence de Dreyfus...
Le nuageux, délibérément. — Oh!... Fin-
nocence!... (ahurissement du cjoheur.) Personne ne s'en inquiète, de rinnocence î...
Le pratique, vivement. — Parce que tout le monde y croit...
Le gobeur. — Ah !... à la bonne heure!... [Au Nuageux.) Vous devez avoir, vous qui vivez au cœur militant de nos troupes, des masses de preuves que Dreyfus est la grande et noble victime de la Piéaction?...
Le nuageux. — Certainement, nous avons des masses de preuves !... [Curieux.) — • Mais vous?... pounpioi le croyez-vous, que Dreyfus est la grande et noble victime de la Piéaction, pourquoi ?...
Le gobeur, avec simplicité. — Parce que vous me l'avez dit !... vous et aussi monsieur Yudasskuss... deux personnalités qui m'inspirent l'admiration et la confiance... {Le Nuageux s'incline.)
Le pratique, furieux, au domestique qui entre. — Va-t'on me laisser tranquille à la lin!...
Le domestique. — C'est monsieur le comte de Yudasskuss qui a quelque chose de très pressé à dire à Monsieur...
Le pratique, hondismnt. — Qu'il entre!... (// H élance au-devant du comte Yudasskuss.)
Le comte Yudasskuss, sans saluer personne. — Et pien?... nus foilà brobres!...
Le pratique. — Mais rien n'est si grave que vous paraissez le craindre...
Le comte Yudasskuss. — Bas si crafe!... Glié mé témanie alors ce qu'il fus vaut?... celte tébosition té Hochet est égrassanle !...
Le gobeur. — N'est-ce pas?...
Le comte Yudasskuss. — Barpleu!... — quand on fait tes tébositions gui sont fraies, mais tout on né beut pas brufor la férité, ché
m'en f... !... mais guand on lit les josses que lut lé monté beut fénir gonfirmcr,- c'est livvérrent!... Ainsi riiisloirelé la rope ruche!... elle curt les rues!... et nus safons pian gu'à nus il lisait la même josse, excebdé gué c'édait lé gondraire... il nus ragondait gué c'édait la tevvense té Bicguart gui lui vérait bertre sa rope ruche...
Le pratique. — Si on avait trouvé un moyen d'empêcher ces dépositions... celle de ce malin surtout !...
Le comte Yudasskuss. — 11 n'y en afait (ju'un, lé moyen... c'édait l'achéder lé chénéral Rocher?...
Le gobeur, effaré. — Oh !,..
Le comte Yudasskuss. — Fui... ché sais pien... ça né se bufait bas!.., bersonne n'a fulu se jarcher lé la nécociation... ber- -sonne !... Ch'ai eu enfie l'aller moi-même
chez lé cliénéral... et buis, ch'ai révléchi!.., ché mé suis lit : « Brends carte!... ce pon- « homme-là a arrêté Téroulete... toi, il fa « lé gasser les reins... y>
Le pratique. — Rien n'est désespéré...
Bertulus va démentir...
Le comte Yudasskuss. — Pien endenlu, qu'il fa témendir... mais ça né meddra bersonne lélans... dut lé monté sait pien gué c'est frai...
Le codeur, consterné. — Oh ! c'est frai !... {Se reprenant.) c'est vrai?...
■ Le comte Yudasskuss. — Tame !... buisgué c'est bur ça gué nus l'afons joissi, Perdulus !...
Le gobeur, anéanti. — !!!
Le Nuageux continue ses études et s'amuse infiniment. 16 avril 1899.
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Place du Trône.
Foule panachée. Ouvriers, em[)loyés, provinciaux, voyous, soldais, etc., etc.. Quelques gens chics venus pour voir « comment ça est ». Quelques rares bourgeois. Quelques liabitués.
Un voyou, à une petite ouvrière qui regarde couper du nougat. — J'vous en paierais ben, un' lichette... mais j'ai pas d' poussier...
La petite ouvrière, vingt ans, jolie et élé-
gatite dans une robe de quatre sous. — J' vous d'mando rien!... {Elle montre la femme en costume russe qui coupe du noufjat.) C'esL la marchaiule que j' regarde!...
Le voyou. — L'est pas si gironde qu' vous, pour sûr!...
La petite ouvrière, regardant la foule. — Y a du monde!...
Le voyou. — Gomme ça!... Si vous aviez vu la place y a un mois... c'est là qu'y en avait, un' grouillante !...
La petite ouvrière. — Qu'est-c' ([ue c'était?...
Le voyou. — G' tait 1' jour qu' Déroulède a voulu tirer 1' grosse légume à l'Elysée...
La petite ouvrière. — Oh! c' que j'aurais voulu voir ça!...
Le voyou. — Ça valait la course!... ah! j'ai bien cru ({u' ça y était!... c'est vrai
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qu' les Etoiles avaient pas l'air d' vouloir beaucoup s' carapater de c' côté-là... mais j' voyais Déroulède qui voulait, lui!... j' guignais son grand cor[)S, ses grandes quilles, ses grands ailerons et j' me pensais « L' grosse légume, 1' canasson, y va tout enlever!... »
La PETrrE ouvp.ièue. — Alors, v' s' êtes pour lui?...
Le voyou. — Foi oui!... mais c'est que d' puis que j' l'ai vu!.,, pac' que j' trouve qu' lui et qu' Marcel Habert, et qu' les ceuss qui marchaient avec euss ont des pus chouettes binettes qu' Loubet et qu' ses larbins...
La PETPrE OUVRIÈRE. — Vous l'aimez pas, Loubet?...
Le voyou. — Moi?.., pourquoi donc que j' l'aim'rais pas?,., j'avais pas d' Panama,
pour sûr!... Non!... y m' dégoûte, v'ià tout!... {Un temps) Voul' vous l'aire un tour d' massacre?... j'ai juste deux ronds pour v' s' offrir un panier d' balles?...
FoLLEuiL, qui arrive avec du Helder et M. Rupin. — La pauvre foire du Trône est toute bouleversée par cet horrible Métropolitain...
Monsieur Rupin. — Ça sera bien commode!...
FoLLEUiL. — Groyez-vous?...
Un Camelot, debout derrière une petite table couverte de fioles remplies d'eaux de nuances variées. — Voyez, Messieurs, voyez!... cinquante centimes le flacon au choix, voyez!... Cinquante centimes, le blond Titien! le seul qui donne cette admirable couleur d'or dont le peintre immortel animait ses tableaux... . Cinquante centimes, voyez,
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Messieurs, voyez!... Le noir Trarieux, le meilleur des noirs!... le seul qui ne blanchisse pas en vieillissant, le seul qui puisse lutter d'intensité et de solidité avec la nature elle-même!... Cinquante centimes!,..
Voyez, Messieurs, cinquante centimes!...
FoLLEuiL. — La voilà, la notoriété!.,, on commence par la teinture et on finit par la pipe...
Du Helder. — Tu penses que si nous revenons ici en 1900, nous trouverons des pipes Trarieux?...
FoLLEuiL. — Je ne le pense pas du tout!... Pour donner son nom à une teinture la notoriété suffît, mais pour donner sa tête à une pipe, il faut la popularité, et monsieur Trarieux (qui n'est pas protestant), n'est pas populaire pour deux sous...
Monsieur R.UPIN, — Il le deviendra...
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FoLLEUiL. — Jamais de la vie ! il aura beau organiser des réunions avec des anarchistes gagés, et déamlnder avec eux par les rues, ça ne metti'a personne dedans!... Quoiqu'il fasse, il sera toujours l'agent du syndicat Cosmopolite cl jamais l'homme du populo!...
Monsieur PiUpin. — Ah! voilà qu'on va J)arler de l'Affaire ! . . .
Du Heldek. — Il y a un mois, à cette même place, nous avons bien espéré qu'on allait l'enterrer, l'Affaire?... n'est-ce pas, Folleuil?...
FoLLEun.. — Je ne peux pas dire que j'ai espéré... mais j'ai élé entraîné par la foi de Déroulède... j'ai marché derrière lui sans demander où j'allais... j'ai vécu quelques minutes étranges, au cours desquelles rien ne m'aurait arrêté...
Monsieur Rupin. — Au fond c'est de la
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pure folie de marcher sans savoir où on va...
FoLLEUiL. — Mon Dieu! ceux qui ont suivi saint Louis en Palestine et Napoléon en Egypte ne devaient avoir qu'une idée plutôt amorphe de ce qu'ils entreprenaient...
Monsieur Rupin. — Alors vous comparez Déroulède à Napoléon et à saint Louis?...
FoLLEuiL. — Non, puisqu'il n'a pas l'éussi •cette fois-ci!... n'empêche que le jour où il me fera signe, il m'aura de nouveau avec lui...
Monsieur Rupin. — Moi, je me suis trompé le "23... je suis allé place de la Bastille... Oh!... j'allais en spectateur... en simple spectateur...
FoLLEuiL. — Qui serait devenu acteur si l'affaire avait marché... et, à ce point de vue, il est presque heureux qu'elle ait raté...
Monsieur Rupin. — Parce que?...
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F'oLLEUiL. — Parce que ça. nous a permis de nous compter... Si nous avions réussi, tous ceux qui traitent aujourd'hui Déroulède et Marcel Habert d'imbéciles ou de fous, ou de criminels, seraient occupés à lécher leurs bottes, alors nous ne connaîtrions pas les vrais bons...
h\ PETITE OUVRIÈRE, lauçant à loiir de bras (les halles sur les figures du jeu de massacre. — Eh! va donc, Zola!...
Le voyou. — Eh! va donc, Dreyfus!...
(// lance une balle.)
La PETITE OUVRIÈRE. — Oh! non!... faut pas cogner sur Dreyfus!...
Le voyou. — Pac' que?...
La PETITE OUVRIÈRE. — Pac' qu'il est en prison...
Le voyou. — V's' êtes pus chouette qu' Bibi!... j' vas du reste pus cogner sus rien...
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pendant qu' vous jouiez, j' viens cU trouver du turbin...
La petite ouvrière. — Où ça?...
Le voyou. — Ici!... 1' type qui ramassait les balles est malade... j' vas 1' remplacer jusqu'à tant qu'y r'vienne...
La PETrrE ouvrière. — Ah!... tant mieux, qu' vous ayez trouvé ça!... moi j' vais tirer encore un panier...
Le voyou. — C'est ça!... j' vous ramasserai vos balles...
Un ouvrier, à sa femme. — Avance donc ! . . . qu' nous allons pus avoir d' places ! . . .
La femme, qui remorque un gosse. — J' peux pas avancer pus vite, rapport au p'tit...
L'ouvrier. — Qu'est que c'est qu'il a, le p'tit?...
La femme. — L'est fatigué, Pardi ! ... et moi
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aussi!... c' t' esciuiulaut d' trainep comme ça dans la foule!...
L'ouvRiErt. — La foule!... t'appelles ça la foule?... Ah! ben, si l'avais été ici l'aut' fois, c'est là qu' t'en aurais vu une, de foule!...
L\ FEMME. — Quelle aut' fois?...
L'ouvrier. — La celle d' Déroulède!...
La femme. — Ah! oui!... 1' jeudi qu' t'es rentré à onze heures du soir, qu' nous avions pas mangé... qu' t'avais dit qu' tu serais là pour six heures, que j' te croyais mort...
L'ouvrier. — N's avions attendu à la porte d' la caserne... ([u' nous voulions les voir sortir...
La femme. — Qui ça, les?...
L'ouvrier. — Ben, Déroulède et Marcel Habert!... nous pouvions pas croire qu'
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c'était vrai qu'on l's' avait arrêtés... s'pas, Henriol?...
Deuxième ouvrier. — Et ça y était tout d' môme!...
La femme. — Qu'est-c' que c'est qu'ils avaient fait?...
Premier ouvrier. — Y voulaient enlever Panama P""!...
Le gosse, — M'man?,.. qu*est-c' que c'est?... (7/ montre les colonnes de la 2)lace.)
La femme. — C'est des mâts...
Le gosse. — Qu'est-c' que c'est qu'y a d'ssus?...
La femme. — C'est des estatues...
Le gosse. — Les estatues d' qui?...
La femme. — J'en sais rien !...
Le gosse, àVouvrier. — P'pa?... c'est qui, les estatues qui sont d'ssus les mâts?,..
Premier ouvrier. — Les mâts?... quels
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mais?... (Le gosse montre.) G'csl pas des mâts?... c'est des colonnes !...
Le gosse. — C'est qui qu'est d'ssus?...
Premier ouvrier. — C'est des rois...
Le gosse. — Lesquels rois?...
Premier ouvrier. — J' connais point ces types-là!... f... moi la paix !...
Deuxième ouvrier. — Y en a un qu' c'est Louis IX...
Le gosse. — Louis IX!... et l'autre?...
Deuxième ouvrier. — L'autre?... j' sais pas!...
Le gosse. — C'est-y Panama I" qu'on parlait rt à l'heure?...
La femme. — Non...
Le gosse. — Ben, qui qu' c'est?..
Premier ouvrier. — Si on te 1' dirait, ça s'rait comme si qu'on t' le dirait pas...
Le gosse. — J' suis fatigué!...
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La femme. — Allons!... core un p'tit peu d' courage. . . nous v'ià bienlôl d'vant Corvi . . .
Deuxième ouvrier. — T' rappelles-tu quand c'esl qu' Déroulède a pris la bride au canasson?...
Premier ouvrier. — J' le crois que j' me rappelle ! . . .
Deuxième ouvrier. — S'il aurait réussi, toàt d' même?...
Premier ouvrier. — Ben, ça t' ferait un' belle jambe!...
Deuxième ouvrier. — Ça m' ferait pas un' belle jambe, mais ca m' ferait plaisir...
Premier OUVRIER. — Ah!...
Deuxième ouvrier. — Qu' j'ai un' vieille tante qui d'vait m' laisser ses sous...
Premier ouvrier. — Pis après?...
Deuxième ouvrier. — Apr^Js?... les a mis
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clans r Panama qu' a tout boulotte... et comme c'est Loubet qu'a empêché d'arrêter les ceuss qu' avaient volé...
Premier ouvrier. — On les aurait arrêtés qu' ça t'aurait pas rendu tes sous?...
Deuxième ouvrier. — Non, mais ça les aurait punis!... c'est toujours ça!... on s' contente comme c'est qu'on peut, s' pas?...
Le gosse. — C'est y qu' nous y sommes?...
Premier ouvrier. — Où ça?...
Le gosse. — Arrivés?...
Premier ouvrier. — J' sais pas!... j' sais pus rien!... tout est bousculé, avec ces saletés d' planches qui vous cachent tout !...
Deuxième ouvrier. — Si nous entrions là?... v'ià un panorama qui doit être amusant... tout r monde y entre... On y voit le « r' tour de Marchand... l'épisode d' la caserne d' Reuillv!... »
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Premier ouvrier. — Oui... allons voir ça!...
Deuxième ouvrier, continuant à lire V affiche. — « Déroulède et Marcel Haberl à la Conciergerie... les patriotes Millevoye, Georges Thiébaut, François Goppée, Drumont, Rochefort, Barrés, Galli, Lasies, Monleil, Dubuc, etc., etc.. »
La femme. — Y a beaucoup d' monde!...
et à l'aut', en face, y a personne... p'tct' qu' c'est qu' nous verrerions mieux?...
Premier ouvrier. — Oui, mais qu'est-ce que c'est qu' nous verrerions?...
Deuxième ouvrier, lisant :
« Le Martyr de l'Ile du Diable... La Vérité « en marche... les Gitoyens Zola, Trarieux, « Scheurer-Kestner, Labori, Joseph Rei- « nach, de Pressensé, Marins Tournadre, « Sébastien Faure, Zadoch-Kahn, Glémen-
« ceau, Yves Guyot!... les colonels Gordier, « Panizardi el Georges Picquart... »
Premier ouvrier. — L' fait est qu' y a pas foule ! . . .
Monsieur Piupix, regardant aussi Vaffiche. — A propos, le poursuit-on oui ou non, monsieur Trarieux?...
Du Helder. — Qui n'est pas protestant!...
M. Rupix. — Comment, qui n'est pas protestant?...
Du Helder. — Non, c'est jugé!...
M. Rupix. — Ah! par exemple!... j'étais convaincu que monsieur Trarieux était protestant!...
FoLLEUiL. — Il ne veut pas l'être!... mais il voudrait bien être poursuivi et il ne l'est pas. . .
Du Helder. — C'est contrarieux!... {Se reprenant.) C'est contrariant!...
FoLLEuiL. — Ni protestant ni poursuivi!...
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Calvin et Les Droits de Ihomme ne s'en consoleront jamais!...
Le comte Abrahaxsox, s' approchant suivi de son secrétaire. — Ghe feux foir lé Banorama le TAwaire... ché barie gué ces varceurs mettent la moidié té l'archent gué nus leur fersons tans leurs boches et gué les beindures et les bordraits sont drès mal exégudés...
Le secrétaire. — ...
Le comte Abrahaxsox, apercevant la petite ouvrière qui continue à jeter des balles. — Diens!.,. elle est cholie, cette bédide!... (rès cholle... pien hapillée, ce serait une jarmante gréadure...
Le secrétaire. — ...
Le comte Abrahaxsox, à la petite ouvrière. — Cholie bédide vommel... (La petite ouvrière rit.)
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Le comte Abrahansox. — Fus né rébontez bas?... est-ce qu'on né fus Ta bas til sufenl gué fus êdes cholie?...
La petite ouvrière. — Si!. .
Le comte Abrahansox. — Alors, burquoi cela fus vait-il rire?...
La petite ouvrière. — Parce qu'on ne me l'a pas encore dit dans cette langue-là!...
Le comte Abrahaxsox. — Est-ce gu'elle né Tiendrait bas mancher un pon bédit tîner, la bédide vemine?...
La petite ouvrière, riant. — Ça dépend avec qui?...
Le comte Abrahaxsox. — Afec moi...
La petite ouvrière. — A basles Youpins ! . . .
Le voyou, en fausset. — A bas les Youpins!...
3 avril 1899.
L'ÉLU
Aux abords de la gare Sainl-Lazare.
Foule codipacleque les agents repoussent sans brulalilé et seulement pour ipie le passage soit li')re.
Un ouvrier, à sa femme. — Tiens, Ugénie, calons-nous là!... nous 1' veri-ons très bien ! . . .
La femme, qui traîne par la main un gosse. — T'es sûr?...
Un l'EïiT VOYOU, seize ans, le nez en l'air, les yeux brillants, les cheveux drus. — Soyez
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tranquille, Madame ! ... y peut pas passer sans qu'nous 1' défrimoussions...
La femme. — Oui... mais si y ne passe pas par là?...
L'ouvrier. — Par où veux-lu ([u'y passe?. . .
La femme. — J' sais pas, moi !... par aut' part... {V ouvrier hausse les épaules.) C'est qu' faudrait voir à n' pas 1' rater... rapport au p'iit surtout, ({u'on n' l'a sorti qu' pour y montrer. . .
Le gosse. — C'est y qu'y vient?...
L'ouvrier. — Mais non!... y va pas passer à c't' heure...
Le gosse. — Quand c'est qu'y va passer?...
L'ouvrier. — Pus tard... on t' le dira...
La femme, au gosse. — Tiens-toi tranquille... on te r dira pisqu'on n' t'a sorti qu' pour (;a!...
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Le gosse. — J'ai faim!...
La femme. — C'est pas vrai!... {Le gosse pleure.)
L'ouvrier. — Bon Dieu d' sort!... ça va l'y finir à la fm, vos histoires?...
Biouhaba, rires. On eulend des cris divers et confus.
UxN .MONSIEUR, en redingote très longue, les cheveux trop longs et très gras. — Le voici !.., (A la femme.) Si vous voulez que votre enfaiil le voie, vous ferez bien de le prendre sur votre bras... {Il se dresse sur la pointe des pieds.)
Un-vutre monsieur, gros, aspect cossu, pardessus moelleux, chapeau luisant, profil inquiétant. — Fui!... c'est lé moment !...
Le compagnon des deux messieurs, vêtements plutôt misérables, chapeau mou, un gros bâton à la main. — Oui... c'est le mo-
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uioiitl... {La femme [ail unmouvemenlpour^ prendre son rjonse.)
L'()i:vuii:n, iavrêtant. — Mais non!... c'est pas core lui!... t'as bien V k'nij)S d' l'éclii- Liiicr, va!...
Lk monsieur. — Je vons dcMuando pardon... c'est parfaitement lui tpii arrive dans cette voilure...
Le petit voyou. — Ben, l'est rien raide, celle-là!... G"est Lonbet ([u'esl dans la roulante!...
Le deuxième moxsieuh. — Eh pien, c'est | ce gu'on se due à fus rébéder...
L'ouviuER. — Ben,([n"est-c' que vous voulez (ju'ça nous fasse, Loubei?...
Le MONSIEUR. — Je croyais ([ue vons attendiez le nouvel élu pour le montrer à votre enfant... '
L'ouvuieu. — L' nouvel Klu?... Ah! cha-
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leur ! . . . c'est Déroulède qu'nous attendons ! . . .
Le monsieur, très refroidi. — Ah!...
Le deuxième monsieur, se reculant. — Dus les mêmes, ces ntViers té Baris!... dus té la craine t'anari^iste!...
Le coMi'AGNuN. — Eh! dites donc!...
Le deuxième monsieur. — Oh! barton...
mille bartons !... ch'uplie duchurs!...
La voilure est presque au pas. Elle so rapproche beaucoup. Cris :
— Vive l'Ai-méj!...
— Ohé! rPanama!...
— Vive l'Armée!...
— Vive Arlon!...
— Vivent les 104!...
— A bas les Juifs!...
— Vive Panama P^ .
— Hou!... Hou!...
— A bas les Dreyfusards!...
L'ouvrier, ahuri. — Ben! y l'y en font, un' conduite!...
Le r-ETiT VOYOU. — Vive la France!...
L'ouvrier. — Vive l'armée!...
On siffle avec fureur.
Le petit voyou. — V'ià qu'on appelle Azor, à c't' heure!...
Le monsieur, consterné. — Cette foule est ignoble ! . . .
Le petit voyou, ravi. — C't' égal, y a core qu'à Pantruche qu'on vous arrange une réception pareille ! . . .
L'ouvrier. — L' fait est qu'ça s'est organisé en un clin d'œil...
Le petit voyou. — Pas eu besoin d' P>elloir!...
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Un embarras. La voiture s'arrête. Les cris et les sifflets redoublent.
— A bas r Panama !.. A bas les Dreyfu- Isards!...
L'ouvrier. — Vive la France!
Le petit voyou. — Vive l'armée!...
Le deuxième monsieur, regardant le petit voyou d'un air écœure'. — C'est ingoncéfaple!...
Le petit voyou, criant avec affectation sous le nez du deuxième monsieur. — A bas les Youpins ! . . . '
Les hurlements et les sifflets redoublent.
Le gosse. — G'est-y Déroulède?...
L'ouvrier. — T'es pas fou?... T'entendras aul' chose, va, quand ça sera Déroulède!...
Un ANGLAIS, étonné, ne s' expliquant pas ce qui se passe et ne comprenant pas ce cju'on
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crie, an yelil V'jijqu. — Que diseul-iU'...
Le petit voyou. — J' sais pas!... {Indiquant un gardien de la paix.) D'mandez r;i au fliqiie...
L'anglais. — Au'([ircst-ce?...
Le petit voyou. — Au fli([ue... les llique.-. c'est les policemen de Paris...
L'anglais. — Yes ! . . . (// s'approche du gardien de la paix.) Monsieur le ili([ue, voulezvous, please, me dire... {Le gardien de la paix se fâche, explication.)
Le monsieur, saluant la voiture du Président qui passe.) — Vive la République!...
Le deuxième monsieur. — Fife Loupel!...
Le compagnon. — Vive la liberté!...
Le petit voyou, ravi. — V'ià qu'on y s'coue ses r'ssorts!... (// montre un groupe qui balance légèrement, par les ressorts, Fequipage présidentiel.)
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Le deuxième monsieur, anéanti. — Giielle afendure!...
Le monsieur. — Inconcefable!...
Le deuxième monsieur. — Si la bolice lé fiilait, elle embêcherait ces ingonfénandes maiiivesdations...
Le monsieur. — Le préfet de police ne va pas èlro blanc!...
Le l'ETiT VOYOU, tapant sur le ventre du monsieur. — Vieux calemboureur!...
L'ouvrier. — Ouvrez l'œil!... v'ià Déroulède!...
La femme. — A la bonne heure!...
Le gosse. — J' vois rien!...
L'ouvrier. — 'ttends, mon petit gosse!.. (Il prend le gosse dans ses bras.)
La femme. — C'est ça... fais l'y bien voir, qu'on n' l'a sorti qu' pour ça!...
Gris. — Vive la France!...
IIG • LES IZOLÂTRES
— Vive l'armée!...
— A bas les Dreyfusards ! . . .
— Vive Déroulède ! . . .
— Vivent les Patriotes ! . . .
— A bas r Syndicat!...
L'ouvrier, hissant le gosse sur ses épaules. — Vois-tu bien?...
Le petit voyou, au gosse. — C'est que v'ià qu' c'est V moment d'ouvrir tes châssis...
Le gosse. — Où c'est qu'il est Déroulède'^..
L'ouvrier. — Là... en face?... c'est T pus grand d' ceux qui passent de c' moment ici... et à côté d' lui, Faut' grand blond, c'est Marcel Habert... vois-tu, mon p'tit gosse, s'y t' fichait un' beigne, c'iui-là, tu la sentirais...
Le petit voyou. — J' le connais, moi, Marcel Habert!... j' l'ai vu avec Déroulède, à la salle Ghaynes, la fois que les anarchos
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à Rothschild voulaient les assommer... c' qu'ils ont été chics tous les deux c' jourlà!... non, c'est rien de 1' dire!... {Les deux Messieurs et le compagnon cherchent à changer déplace. La foule marche à présent.
L'ouvrier, au gosse. — R'garde-le bien, Uéroulède, pis, quand tu s'ras grand, tu t' rappelleras ça !.. . r'garde bien tous les députés et tous les ceuss qui passent de c' moment ici ! . . . C'est des braves gens, ceux-là ! . . . (Test pas des Panamistes, ni des Dreyfusards... ni des feignants... V'ià Lasies!... v'ià Gauthier d'Glagny, v'ià Barrés, et (ieorges Thiébaud, et Drumont!... et Ferrette!... et Gallil... et Millevoye!... c'est V grand, 1' pus grand d' tous!,., le vois-tu, Millevoye?...
I.Â FEMME, avec admiration. — Ben, t' en connais du monde ! . . .
L'ouvrier. — J' serais pas si savant chez les Dreyfusards... les l'raneais, c'est mieux mon affaire...
Le monsu:ur, au deuxième monsieur. — Itécidémenl le jieuple est imbécile!...
Cris. — A bas Panama!...
— A bas Loubel !
— Conspuez Loulou ! . . . conspuez bebel ! . . . conspuez Loubet, conspuez!...
— Vive Arton!...
L'ouvrier. — Qu'esl-c' qu'y a?... c'est y qu'y r'vieiinent?...
Le petit voyou. — Non, c'est la roulante qu'est bloquée!...
Le monsieur, que le vemou de la foule mainiieut toujours dans le voisinage des ouvriers.) — C'est à n'y pas croire!... o.-er accueillir ainsi le chef de l'Etat!...
Le petit voyou. — L'aurait mieux fail d'
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s'esbigner k l'anglaise, V cliet" de l'Elall... Le deuxième moxsieuii, inquiet. — Groyezfus gu'il fa biivoii' tenir, Loupet?...
l'andis (lu'il parle, un individu fouille dans la poche de son pardessus.
Le petit voyou, bas. — IVgai'dez donc?... vlà qu'on fait d' raiinanl à son mouchoir el à son poi'lo-monnaie ! . . .
La femme. — FauL l'y dire?...
Le petit voyou, tarrètaut. — Jamais d' la vie!... vous l'avez donc pas r'gardé?...
La femme. — Xoii... [Elle le rer/arde.) — Ah! .. c'en esl un!... {Un temps.) — Ben, où (|u' c'est qu' nous alhins à c't' heure?...
L'ouviïiEn. — Faut suiv' Déroulède !...
Le petit voyou, — Turellemenl!.,. pis ■après, faudra voir à ra[»[»li([uer d'ssus V Sénat... fîiudra ])ion ((u'y rent' dans sa luriie... nous ii'ons v faire du chahut...
La femme. — Vous faites pas arrèlci', toujours!...
Le petit voyou. — J' l'ai d'jà été, arrélé r jour qu'on a séparé les Dreyfusards avant un' réunion au Pré-aux-Glercs ! . . . ils ont pas pu s' joindre, alors l'a fallu couper la poire en deux... Pressensé d'un côté, Reinach d' l'aut' avec chacun sa bande!...
La femme. — Pourquoi qu'on vous a arrêté?...
Le petit voyou. — Pac' que J'avais vagu'ment craché sus Pressensé...
La femme. — Qu'est-c' qu'on vous a fait pour ça?...
Le petit voyou. — Rien!... quand 1' sergot m'a amené et qu'il_a dit pourquoi qu'y m'amenait, r cabot du quart-d'œil a pas pu s'empêcher que d' rire... « Rah! ça n' tache pas! » qu'il a dit... et y m'a r'iâché!...
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L'ouvrier. — Vous savez qu' nous faisons du ch'min sans qu' ça paraisse?,,.
La femme. — Où c'est y qu' nous sommes?. . .
L'ouvrier. — Place des Pyramides...
t}u'est-c' qu'y a?.,, on n' marche pus?.,. {Au gosse qui est assis sur son épaule.) Vois-lu c' qu'y a, toi?...
Le gosse. — J' vois Déroulède qu'est arrêté d'vanl l'estatue?... y parle...
Le petit voyou. — Alors, rentre ton chiffon, môme, qu'on entende un hrin...
La femme. — J' vois rien!...
L'ouvrier. — Tout 1' monde peut \n\s voir!... et pis, t'as pas besoin d' voii- pourvu qu' t'entendes?...
Le petit voyou, grimpé contre une des
folonnes des gâteries. — Déroulède est
monté sus 1' gros tas d' sable qu'est au pied
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d' laslaluc!... les sci'yuls veuleuL 1' faii-e doscendre... Ah! ouiche!... du llan!...
L'ouvrier. — 'Coulez donc, Xoni de nom!...
Le petit voyou. — Nous sommes Imp loin pour entendre...
L'ouvrier se {pimpant puiir regarde)'. — Ah!... j' le vois, Déroulùde!... c'est magnilique!...
Le petit voyou. — Le xVii qui descend!... y r'part avec Marcel Habei'l!...
L'ouvrier. — Ah! si y eu avait beaucoup comme euss!...
Le deuxième monsieur, sineère. — Xus serions brobres !...
20 lévrier 189'.».
Le haut de la rue du Bac. Il est onze lieures du soir, La rue a un aspect inaccoulumé. Beaucoup de gardiens de la paix. Quelques passants qui s'arrcienl " pour voir». Rien à voir d'aiHeurs quant à présent.
l^N GROS iiom:\ik, chapeau de feutre, ni me Ion, ni tyrolien, )ii complètement mou, maii> (le forme hixarre et lointaine. Il semble que quand on était petit on a rencontré ce chapeaulà. Pardessus confortable. Un gros bâton à la main, lair d'un paijsan endimanché. Des
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petits yeux malins dans une grosse fujure rouge et luisante comme une pomme. Il s^adresse à un monsieur qui, arrête', regarde le mouvement de la rue. — Qu'est-ce qu'y a donc ce soir par ici?...
Le monsieur. — Une réunion à la salle du Pré-aux-Glercs...
Le gros homme. — Gomme ça tombe!...
moi qui veux justement voir une réunion publique !...
Ux PETIT VOYOU. — L'est pas publique !.. . faut une invitation !...
Le gros HOMME. — Ahl...
Le PETIT voyou. — Pis c'est fini, d'abord ! . ..
Le gros homme. — Est-ce que c'est une réunion dreyfusarde?...
Le PETIT VOYOU. — Jamais!...
Le monsieur, au gros homme. — C/esl , Thiébaud qui fait la conférence...
Le gros homme. — Thiébaud ?... c'est-y • jieorges ?... Georges Thiébaud ?... j' l'ai déjà entendu, si c'est lui?... à Bergerac, que j' l'ai entendu... et là, il a dit leur fait aux Protestants !... Ali ! mais !... qu' c'était tapé !... {Il fait un mouvement.) Pisque c'est lui, j' vas essayer d'entrer...
Le petit voyou. — Pas la peine !... v' la qu' c'est qu'y s" trottent...
Le gros homme. — Que malheur !... est-ce qu'y vont passer par ici, au moins?...
Le petit voyou. — J' pense que oui...
mais y m'ont pas donné d' tuyaux...
Le monsieur. — Est-ce que Thiébaud seul a parlé?...
Le petit voyou. — Millevoye aussi a dit
que'qu' mots à la fin !... et enchantait La
Marseillaise... et on gueulait : « Vive l'ar-
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mée ! » el « A bas les Youtres! »... c' que c'était liurpli !...
Le gros homme, avec envie. — Vous y étiez donc ?,..
Le petit voyou. — J' le crois, que j'y étais !...
Le monsieur, incrédule. — Avec une invitation ?...
Le petit voyou. — Tu penses!... (7/ rit.) N'avait envoyé un délégué s' traîner à mes g'noux pour que j' vienne !,.. {Sérieux.) Non... j' m'ai glissé dans l'escalier du moment qu'on expulsait un dreyfusard... on m'a pas vu !...
Le gros homme, au monsieur. — Est-ce ({u'y en a encore beaucoup à F^aris, des dreyfusards?...
Le monsieur. — Beaucoup!...
Le gros homme. — Ah !,.. j'aurais pas
cru !... (Un silence.) — Vous n' Tôles pas, vous ?...
Le monsieur. — Non, Monsieur... (Embêté.) ai-je donc la tète d'un dreyfusard?...
Le gros noMME. — La têle ?,.. a quoi donc qu'on les r'connait, leu tctes?... nous aut', en province, nous n'connaissons point beaucoup ra !... à BlanchevilJe, y a qu' l'instituteur ({ui soye dreyfusard..", encore je n' sais point trop s'il est bien bon teint...
Le monsieur. — Où est-ce, Blancheville ?...
Le gros homme. — C'est dans la plaine d' Gaen... je suis cultivateur... Tuvache, cultivateur... c'est pour ça que me v'ià à Paris au jour d'aujourd'hui... j'amène des ch'vaux au concours hippique...
Le monsieur. — Ah !... parfaitement !...
Le gros homme. — Bien que j' sais pus à
quoi qir oa servira beaucoup, lesch'vaux?... qu'avec vos sales automobiles d' malheur, le métier est gâté, quoi?...
Le monsieur, conciliant. — Mon Dieu!...
ça dépend...
Le gros homme. — Ça dépend?... et de quoi donc, qu' ça dépend ?.., Tous les gens va en automobile à c't' heure, même dans l'affaire Dreyfus !... {Air ahuri du monsieur.) Oui... quand vol' Zola est allé à Versailles.
Le monsieur, protestant. — Permettez, ce n'est pas « mon » Zola!...
Le gros homme. — Ça m'est égal !... l'est tout d' même allé à Versailles en automobile pour s' faire juger...
Le monsieur. — Juger est excessif!... {Un silence.) Alors, on n'est pas dreyfusard dans la plaine de Gaen?,..
Le gros homme. — Ah ! mais, bié sûr qu'
non, qu'on n Test point!... {Revenant à son ide'e.) J' vous d'mande un peu si Zola aurait pas mieux fait d'ach'ter un' belle paire de ch'vaux qui l'auraient amené aux assises en trottant les pieds dans 1' nez... car y doit êtr' joliment riche d'puis tout ça?...
Le monsieur. — Depuis tout quoi?...
Le CtRos homme. — Ben, l'affaire Dreyfus, et r Syndicat, et tout 1' tremblement?... il a ])ié sûr pas travaillé pour rien, s' pas?...
Le monsieur. — Mais si ! . . . monsieur Zola a certainement travaillé pour rien... ou, du moins, pas pour de l'argent?...
Le gros homme, ahuri. — Pour quoi qu'il a travaillé, alors?...
Le monsieur. — Mais pour la... je ne dirai pas pour la gloire, ça serait excessif... mais pour la notoriété... et, en fait, il a eu raison, car il est plus célèbre, grâce à
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« l'affaii-e Zola )^, ([ue i)ar ses nombreux livres el son énorme talent...
Le gros homme. — Voyez-vous ea !...
Le monsieur. — Et il n'est pas le seul homme de lettres qui soit dans ce cas... monsieur Marcel Prévost, par exemple, est aussi plus connu comme dreyfusard militant et négociateur de la ïriplice Trarieux-Zola- Scheurer-Kestner, que comme auteur des 1)emi-Vie)'[/es, un volume qui a pourlant fail terriblement de bruit...
Le gros homme. — Ma Hllc a lu r-a, les Demi-Vieiv/es...
Le monsieur. — Ben, on va bien dans la plaine de Gaen !... (co)itîiiuant.) Il y a aussi, parmi les gens illustres surtout du chef de l'Affaire, monsieur...
Le l'Eirr voyou. — La fois-ci, ça y est !..*: Los v'ià ([ui s' g-rouillent !...
A i.A sortil: du pué-aux-clercs 131
Le gros homme, regardant de loin la foule qui sort. — Est-ce Georges Thiébaud?..,
Le petit voyou. — Pas encore!... c'est d'abord 1' fretin qui sort... y en a au moins l)Our dix minutes avant les grosses légumes...
Le gros homme, au monsieur. — Alors, à Paris, y a ({u' les auteurs ([ui soyent dreyfusards ?..,
Le MOxsn^URv. — Il y a tous ceux à qui le gâchis prolite et toui; ceux qui se gobent à un degré infini parmi les gens de lettres aussi bien ([ue parmi les universitaires, ou les cabotins, ou les savants, ou les magistrats, ou les l)as-bleus... Ge qui s'est jeté - dans le parti dreyfusard, c'est — à ({uelques rares exceptions près — tout ce ([ui est louche, raté, artificiel, impuissant, ridicule, taré ou juif... Le Syndicat possède quatre
littérateurs de laleut, une l'omiue exquise et un grand savant... à part ra, rien qui vaille un regret!... Et derrière ra, beaucoup d'ouvriers, dit-on...
Le gros homme. — C'est très drùle!...
jamais, de loin, on n' croirait cju' c'est important comme ra, 1' dreyfusardisme !... On sait qu'y a Reinach, Trarieux, 1' rabjjin et Clemenceau, et pis c'est tout!... du uKjins, on croit qu' c'est tout !...
Le monsieur. — Tant mieux si on croit ça !... {Vil silence.) (Ju'est-ce que vous êtes dans le Calvados ?. . . liépublicains ?. . .
Le gros homme. — Non... on n'est pus pour la République d' maint'nant...
Le monsieur. — Orléanistes?...
Le gros homme. — Seulement dans lus châteaux... et pas dans tous...
Le monsieur. — Bonapartistes, alors?...
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Le gros homme. — Bon plutôt!... C'est-àdire on rélait... mais oui, on l'est pus non pus !...
Le MONsiEUK. — Ah!... et pourquoi ça?...
Le gros homme. — Ben, parc' que d'puis qu'on a vu sus l' journal que 1' prince Victor s'a déclaré pour les Juifs, on n'en veut pus, comme de juste... Pas la peine d' clianj^^er pour retomber dans la mélasse où qu' nous sommes déjà !... avec des Youpins dans r gouvernement et }>arlout...
Le monsieur. — On les déteste en Normandie, les Juil's?...
Le gros homme. — Rapport à l'aflaire Dreyfus!... avant on n' les connaissait pas!... Y avait que'([ues marchands juifs à Caen, mais on n'y prenait pas garde... même qu'on ' achetait chez eux... c'était commode...
Le monsieur. — Oui... dans toutes les
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grandes villes les bazars et les magasins de nuLiveautés sont aux mains des Juifs !...
Le gros noMME. — Mais d' puis TAffaire on ouvre l'œil... El à Paris ?... c'est Là qu'y doit y eu avoii-, des Juifs?.,,
Le monsieur. — A en être incommodé, c'est le cas de le dii-e !...
Le gros homme. — Et le prince Victor?... est-c' qu'on en veut?...
Le MONSIEUR. — Xon, fini, le prince Victor ! et c'est pas volé !... Les Juifs ne portent [»as la veine à leurs princes, d'ailleurs...
Le gros homme. — Ali ! ...
Le monsieur. — Le prince de Galles se casse la jamlic dans l'escalier d'un Pioths- ■ child... L'impératrice d'Autriche est assassinée en allant chez une Ilothschild, le prince Victor s'effundre i)iteuscment sous la syml)athie qu'il témoigne aux Juifs...
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Le gros homme. — Il dit ([ue son oncle i\ réglé la question juive, qu'il a loléré les Juifs en France et qu'il fera comme lui... il a tort... tout le monde peut pas faire c' que faisait son oncle... C'était Napoléon, et à Napoléon on pouvait passer bien des choses ({u'on n'a aucune raison d' passer au prince Victor, s'pas?...
Le monsieur. — r/est absolument mon avis...
Le gros homme. — Alors vous n'êtes i>as non plus pour lui ?...
Le MoxsiELii. — Dieu m'en garde!...
Le GROS homme. — Pour qui ctes-vous?...
Le MONSIEUR. — Pour le gouvernemoiil qui nous débarrassera totalement de l'aiTaire Dreyfus d'abord et ensuite des Juifs et de leurs amis... oh!... leurs amis!...
Le GROS HOMME. — C'est vrai... les amis
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des Juifs, ça doit pas être du monde bien propre... les Juifs, eux, y sont Juifs sans l'avoir l'ait exprès... tandis qu' les ceusses qui leur courent après, ben c'est pac' qu'y 1' veulent bien!...
Cris, venant de l'escalier qui descend de la salle du Pré-anx-CU'rs, et cessant dès qu'on arrive dans la rue.
— Vive Thiébaud ! . . . Vive Millevoye ! . . . A bas les Juifs!... Vive Déroulède et Marcel Habert !... Vive Marchand !... Vive l'armée!... Vivent les patriotes!... A bas les Youtres ! . . . Vive Barrés !
Le petit voyou. — T'nez !... les v'ià!... C'iui-là qui passe !... c'est Georges Thiébaud!... r voyez-vous?... et Millevoye, à côté ?...
Un ouvrier. — G' qu'y parle, Thiébaud !...
cesl rien chouette!... et Millevoye donc quand il a dit pour la Conciergerie...
Deuxième ouvrier. — J' regrette pas ma soirée ! . . .
Le gros homme. — Eh bien, mais, v'Ià des ouvriers qu'ont pas l'air d'être dreyfusards?...
Premier ouvrier. — Dreyfusards?... Ah !
malheur ! . . .
Le monsieur. — Y a-t-il, oui on non, beaucoup d'ouvriers dreyfusards?...
Deuxième ouvriep.. — Tout d' même!...
les ceuss qui lisent F Aurore, le Siècle, la Lanterne, la Ftlte République..., ou bien alors les enrôlés... Mais ceuss qui suivent leur idée ou qui ont servi des Juifs ou travaillé pour eux, n' sont pas d' leur côté!... allez ! . . . sûr ! . . .
Premier ouvrier. — Et puis, l' jour d' la
bagarre, on ï verra bien, d' quel côlé (ju'y sont...
Le PEirr voyou. — Vive Thiébaud!... Vive Millevoye !... A bas les Youlres!...
Le gros homme et les deux ouvriers. — A bas les Youlres !...
Le monsieur. — A bas leurs amis !..
20 mars 1899.
Chez les Veulcs. C'est le jour de rdcoption de M™^ de N'eules. Salons très élégants. Monde très cliû'.
M""' DE Veules, à M. cl' Oronge qui vient (l entrer. — Gomment?... Vous avez été bousculé à ce point- là?..,
M. d'OrOxXge, essouffle, brossant son chapeau qui ressemble à un hérisson. — Je suis à moitié étouffé!... C'est abominable!... O sont des mœurs de sauvages!
140 LES IZOL.VTRES
M'"' DE Rebondy, montrant une sorte de plaque gluante sur la manche de M. d'Oronge. — Qu'est-ce que vous avez donc là?...
M . d'Oronge, regardant sa inanche. — Ah !.. . c'est un œuf qui s'est écrasé sur moi... il a été lancé d'une fenêtre...
L.\ PETITE M'"* DE YiEiLLEROCHE, uée Judâa, qui sort d'un autre salon une tasse de thé à la main. — Pourquoi vous a-t-on lancé un œuf, monsieur d'Oronge?...
M. d'Oronge. — On ne me l'a pas lancé. Madame... c'est moi qui l'ai reçu, mais ce n'est pas à moi qu'il était destiné...
Lk petite de Vieilleroche. — Ah!... et à qui était-il destiné?...
M. d'Oronge. — A monsieur Loubet...
La petite de Vieilleroche, qui depuis qu'elle a épousé un des soutiens « du Prince » le fait à la grande pose, clignant des yeux. —
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monsieur Loubet, vous dites?... que c'est que ça, monsieur Loubet?...
M"'" DE Veules, qui est plutôt gobeuse, expliquant. — C'est le nouveau Président!...
L.v PETITE DE YiEiLLEROCHE. — Président de quoi
M"'* DE Veules. — Mais de la République...
La petite de Vieilleroche. — Ah!... parfaitement... j'oublie toujours!... Est-ce qu'il y a longtemps qu'il est Président, ce monsieur?...
Sangeyne, à M"'" de Rehondij. — k\\ ! non ! . . . elle abuse, à la fin!...
M"'*" DE Veules. — On vient de le nommer tout à l'heure à Versailles... Vous ne le saviez pas?"...
La petite de Vieilleroche. — Ces choses m'intéressent si peu ! . . .
Rupin. — Si seulement les esprits pou-
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voiient mi peu se calmer... Ce n'est plus une vie...
L\ COMTESSE Lauet-Fleury, fjui s'appelail autn'efois Nathan- Swe in. — Le fait est que tout est bouleversé par cette malheureuse affaire ! . . .
M"""dePvebondy. — C'est affreux!... (Sincèye. )Tous les salons sont fermés cet hiver 1 . . .
Le comte Apis. — C'est une apsurti<lé ! . . .
M'"" DE Reboxdy. — 'SIr tante de Recta, qui donnait toujours des bals superbes, ne reviejidra même pas à Paris ce printemps...
On annonce : ^L de Folleuil. (Un froid.)
M'"'' DE Veules, embêtée, mais gracieuse quand même. — Comme c'est aimable à vous qui ne faites jamais de visites de venir à mon jour!... c'est beau, ça...
Folleuil, qui était convaincu que 3/'"^ de Veules serait sortie. — Pas si beau que d'être
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assise bien sagemenl au coin de son îefn à recevoir des visites plus ou moins amusanles... {Télés des visiteurs.) au lieu d'être à manifester dehors...
iM'"^ DE Veules, effarée. — Olil... maniibsler!...
FoLLEUiL. — Voii' les manifestations, si vous voulez?... On crie, on hurle, on coij^ne...
L.\ COMTESSE Lahet-Fleury, poiiitue. — Ce
n'est peut-être pas absolument dans la note...
FoLi.EuiL. — Mais si!... le peuple est toujours dans la note!...
Le comte Apis. — Le beuble! u"ueli;'ués tussaines lé li(|ueurs, dut au blus...
FoLLEun.. — Nous verrons ca plus lard!...
Le COMTE Apis, inquiet. — Est-ce gué fus g-royez qu'il y aura un mufement guelgongue?...
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FoLLEuiL, radieux. — Si je le crois!... Ah! mais oui!...
La comtesse Laiiet-Fleury. — On dirait que cela vous enchante?
FoLLEuiL, aimable. — On dirait vrai!..
personne n'attend avec plus d'impatience (|ue moi la révolution qui ne peut pas manquer de venir d'un instant à l'autre...
JM""" ]>E Veules, qui a une courte vision des choses. — Alors, vous en voulez au nouveau président?...
FoLLEuiL. — Moi!... quelle erreur!... j'en veux à ce ([u'il représente, voilà tout!...
Le PETrr de Vnin.LEROCHE, qui vient d'arriver. — Bravo!... je suis heureux de voir que vous êtes avec nous!...
FoLEEriE. — ?... ?... ?...
Le l'KTIT DE VlEH.LEROCHE. AvCC lo
prince?...
FoLLEUiL. — Mais jamais do la vie!... je suis l'ennemi des Juifs, d'abord, et du régime parlementaire ensuite... Pourquoi serais-je avec le prince qui gardera tout ça tel quel... Le comte Apis. — Alors, si fus n'èdes bas afee lé brince, afec o'ui èdes-fus?...
FoLLEuiL. — Je suis avec celui... ou ceux qui débarrasseront le pays des Panamistes ;. et des Dreyfusards... et qui remplaceront ce gouvernement impersonnel de pots-de-vin et de complicités louches, par un gouvernement responsable et...
Le comte Apis. — Dut ça est drès choli!.., mais gonnaissez-fus un moyen té l'afoir, lé ('ufernement té fos rêfes?... afez-fus sus la main les hommes gui lé gomposseraient?... Foi.LEuiL, d'un ton confidentiel. — Si] on vous le demande, vous direz que vous n'cK. savez rien...
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ia petite de Vieilleroche (lui sait que ça n'est pas chic de faire des visites en même temps que son mari, dit adieu à M'"'^ de Veulcs et s'en va.
La comtesse Lahet-Fleury. — Moi, je Toudrais que l'on ti^ouvât le moyen de mettre ■" à la raison (coup iVœil vers Folleuil) tous les lévolulionnaires...
FoLLEun.. — On chei^che, Madame!...
Soyez tranquille... on cherche...
Le comte Apis. — L'éfancliile dit : « Jherjhez et fus druferez ! . . . » {La porte s'ouvre et \ M. de Veilles, sénateur rallié, paraît. Il a son ehapeau défoncé.)
jyjme p^ Yeules, qui déteste V incorrection. — Eh! mon Dieu!... d'où sortez- vous?...
Folleuil. — Il revient du Sacre, parbleu ! . . .
M. DE Yeules. — Parfaitement!... nous arrivons de Ycrsailles... C'est à n'y pas croire'... Là-bas, ça n'était déjcà pas Ijrilhiiit,
mais ici, de la gare à l'Elysée, c'a été une (le ces conduites!... et des cris!... (il rit...}
La comtesse Lahet-Fleury. — Ça vous faii rire?...
M. de Veules. — Pas au fond... mais k la surface seulement!... Il n'y a pas à dire, c'était drôle!... et imprévu!... Nous ne nous attendions pas à de l'enthousiasme, non.., mais de là à ces projectiles...
M"'" DE Veules, effarée. — Des bombes !...
M. DE Veules. — Oh! non!... des trognons de salades ou même des salades entières, des carottes... quelques œufs {M. d'Oronge renarde sa manche.), quelques vieux souliers... beaucoup de navels... j'ai vu aussi lancer un parapluie. . . et des cris, des ciis! . . . d'abord Panama! Panama ! hurlé par dix mille voix sur l'air des lampions... et les : « Vive Arton!...* — Viveles 104!...-» — «O/i.s/ qiiest laliste?...i
— Et puis on cliantail sur l'air de « la iÀisquette du père Bugeaud » : « Cest la liste, la liste, la liste!... Cest la liste au père Louhet!... » J'en passe et des meilleurs...
^jme ^^ R.ebo>;dy. — Alors, ça ne va pas se calmer, tout ça?...
FoLLEUiL. — Ça va augmenter, au contraire ! . . .
M"^ DE Yeules, terrifiée. — Mais pourquoi?...
Fc LLEuiL. ^ Quand on avait pour président de la République un honnête homme \*vofondément antidreyfusard, on était sûr que, dans une certaine limite, la justice suivrai! son cours... relatif... Aujourd'hui que le seul frein qui retenait encore les Juifs a disparu, nous allons voir leur oi'uvre grandir en toute sécurité... à moins que...
M. DE Veules. — Mais... est-ce que Loiibet est Dreyfusard?...
FoLLEUiL. — Vous devez le savoir mieux que moi?... Je ne peux pas dire que monsieur Loubet soit Dreyfusard, bien que je l'aie vu présider le Sénat le jour des interpellations Cliamaillard et le Provost de Launay, et que son attitude ait été très partiale pour le côté Trarieux... mais il est un notoire Panamiste, ou du moins complice des Panamistes, et comme Panamistes et Dreyfusards ne l'ont qu'un... vous pouvez conclure...
M. DE Veules. — C'est vrai, au fond, tout ça!...
Folleuil. — Ça va bien!... ça va bien!... je suis ravi, vous savez, que Loubet soit élu, ça accélérera le mouvement...
Le comte Apis, embêté. — Fus èdes enraché!... fus ne rêfez gué blaies et posses!...
M. DK Veules. — Oui... il est enragé!... j'ai vu les Recta à Versailles... il parait que Folleuil leur a fait l'autre jour une sortie terrible contre les jésuites...
Folleuil. — On croirait, à vous entendre, que j'ai fait une sortie contre les jésuites, ; tout à coup, pan!... comme ça, à propos de rien?... ce serait stupide et d'un goût déplorable... il ne vous a pas dit pourquoi j'avais fait ça?...
M. DE Veules. — Mais non!...
Folleuil. — Gomme je ne veux pas passer pour un mufle, je vais vous le dire, moi ! . . .
Les Recta m'ont invité à déjeuner avec le Père de Cautoyant... et j'ai refusé en leur •lisant que j'avais les jésuites en lioi-reur...
M'"'" de Rebondy. — Ils sont antidreyfusards, pourtant!...
Folleuil. — On le dit, mais je n'en crois
pas un mot!... ils doiineiil à chaque instanf la main aux juifs... ils font épouser aux lilles juives leurs élèves les plus titrée... {Tête du petit Vieil leroche)... leur système (le gouvernemenl, c'est l'accaparement de l'argent par tous les moyens, dotations, mariages, etc., etc. Avec ca, leurs maisons foisonnent de petits juifs....
La comtesse Lauet-Fleuiiy. — Convertis...
FoLLEuiL. — Qu'est-ce ([ue ça change?...
Kst-co qu'un nègre cesse d'être nègre parce qu'il choisit une autre religion ou un autre [lays?... Allons donc!... c'est une mauvaise plaisanterie, ces conversions-là!... ça ne met personne dedans... pas môme le bon Dieu!.,, il n'y a que ceux qui sont de mèche qui ont l'air d'y croire...
Le comte Apis, scandalisé. — Uh! ché mé
vicurais gué fus écliez gadholigue, monssié té Volieuil?...
FoLLEuiL. — Oui, Monsieur...
Le comte Apis. — Ghé suis gadholigue aussi...
FoLLEuiL, impertinent. — Ah bah!...
Le comte Apis. — Et ché ne mé bermecldrais chamais dé mé moeuer tes brêtres... .
FoLLEUiL, convaincu. — Moi non phis!... i
Le comte Apis. — Gomment?... fus non blus?... mais fus né vaides gué ça !...
FoLLEUiL, ahuri. — Moi?...
Le comte Apis. — Mais à l'instant fus fus moguiez tes Chéssuites...
Folleuil. — Ah! C'est des jésuites ([ue vous parlez?... D'abord, je ne me suis pas moqué d'eux... il n'y a pas de quoi, hélas!... ils sont forts, intelligents, habiles et ])ien élevés... J'ai dit que je les délestais, ce qui
est la vérité vraie! mais ce n'est pas en tant que religieux, car jamais je n'ai pu considérer les Jésuites comme des prêtres...
Le comte Apis. — Ah 1 . . . qu'est-ce, alors ! . . .
FoLLEuiL. — Une « Compagnie », ainsi qu'ils s'intitulent eux-mêmes... un Syndicat, une Association où la religion n'a de place que lorsqu'elle est utile... Ça n'est pas ma faute, je ne peux pas prendre ça pour autre chose que pour une sorte de... (// cherche le mot.)
Le comte Apis, narquois. — De Franc- Maçonnerie...
FoLLEUiL. — Où les Francs-Maçons seraient des gens du monde... {On entend dans la rue des hurlements épouvantables. )
M"'^ DE Veules. — Ah!... mon Dieu!...
qu'est-ce que c'est que ça?...
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FoLLEuiL. — C'est l'Élu qu'on ramène au Sénat...
Le comte Apis, inquiet. — On crie beaucoup : « Vive l'armée!... »
FoLLEuiL. — Oui!... mais l'Affaire n'est pas encore dans le sac!... {Le comte Apis fait un 7iex>.)
5 mars 1899.
L'AFFAIRE CHEZ LES MORTS
Aux Champs-Elysées.
Dans un bos([uet de roses, au bord d'un ruisseau bleu, assis sur des bancs de jade ou couchés dans dc> hamacs de^ soie, les Morts causent, jouent, Hscnl et sommeillent.
Moïse, à Calvin. — Il mé semple gu'oii vait pien tu pruit lu p^ôdé té Baris auchurt'hui?...
Calvin, amer. — C'est probablement le Sénat ([u'on acclame...
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Moïse. — Burgoi l'agglame-t-oii?...
Calvin, de plus en plus amer. — N'est-ce pas aujourd'hui qu'il vote la loi de de^^saisissement?...
Moïse. — Bas bossiple!... elle né sera bas ibtée!... dut nodre édat-machor fa marcher gomme un seul homme. . . Monssié Scheurer- Kesdner, Monssié Fal teck-Rousseau, Monssié Ghoseph Vapre, Monssié Ranc, Monssié Drarieux...
Calvin, aigre. — Qui n'est pas protestant...
Moïse, étonné. — Bas brodesdant, monssié Drarieux?... il s'est tonc vait Chuif?... dant mieux!... ça né m'édonne bas... mais ça mé vail blaisir!... Ché fais égrire une lettre au Demps bur exprimer ma sadisvaction té cedde gonfersion sensationnelle...
Gavroche. — 'Crivez plutôt à un aul' ca-
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iiSivdl...L Temps n la mettra pas, vol' babillarde!...
Moïse. — ■ Barcé gué?...
Gavroche. — Y a pas d' place!... les listes d' V Appel à VVnion V remplissent tout, v' savez bien?... {Voltaire rit.)
Moïse, à Voltaire. — Fus drufez ça li-ôle?...
Voltaire. — Je trouve que le séjour des Elus serait plutôt sévère si nous n'avions pas ce gosse pour nous égayer... il a de l'es- ])ril...
(-ALVIN, vexé. — Un esprit facile...
Voltaire, — C'est celui qui me plaît... Le président Sécuier. — Et cette loi?... est-elle votée, oui ou non?...
Calvin, utéprisaut. — Sûrement, elle est voire...
Thomas Vireloque, lançant sa casquette en Vnir. — Votée 1... Ah! chouette!...
AspAsiE. — Evohée!...
M. BuRDEAU. — Maladie!...
Cornélius Herz. — Ach! Mein Golt!...
Gavroche. — Ah! mince!... Mince!...
JÉRÉMHi. — Mon Tié!... Mon Tié!... gucl malheur!... (Il pousse des cris.)
]\/[me p^i^c^]^iiER, réveillée en sursaut. — Qu'est-ce qu'il y a?...
Gavroche. — Y a qu' la juslice va luei'!... ils ont volé la loi qu' enlève 1' Ijallon d' la Criminelle...
Mathieu Molé, s' approchant. — On parle de la Cour de cassation?...
M'"" RÉCAMiER. — Oui!... })0ui' changer...
Jérémie. — Mon Tié!... Mon Tié!... gué dut ça est donc drisle!...
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JunAs. — Quel malheur dut lé même qu'ils se soient vait bincer!...
M'"" Récamier. — Qui est-ce qui s'est fait pincer?...
Judas. — Les chuclies...
MiNos. — Des juges?... ça?... allons donc ! . . .
Eaque. ■■ — Jamais de la vie!...
Rhadamaxte. — Vous voulez rire?...
Jérémie. — Mon Tié!... Mon Tié!...
Calvin, agace. — Quand vous répéterez tout le temps : Mon Dieu!... Mon Dieu!... ra n'avancera pas d'un pas la marche de l'Affaire...
Moïse, inquiet. — Est-ce gué fus groyez gu'elle est enderrée?...
Jérémie. — Enderrée!... Mon Tié!... Mon Tié!...
Talleyraxd. — Peut-être pas enterrée,
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mais bien malade... le mieux sérail, })Our l'instant, de chercher un nouveau moyen d'empêcher le jugement de Picquart...
Calvin. — Le doux Champion de noire grande cause!...
Henri IV, regardant Calvin d'un air écœuré. — Quand je pense que j'ai l'Édit de Nantes sur la conscience, pourtant!...
Clio. — Ne te trouble pas!... lu as élé, malgré tout, le plus grand des rois de France...
Thomas Yireloque. — Zuze un peu d.es autres ! . . .
Moïse, navré. — Et tire gu'abrès afoir vait tu mal à nodre baufre Treyvus, ces sales Vrançais font beut-èdre barfenir à vaire tu dort à nodre s;her crand Bico-uarl!...
JÉRÉMiE. — Mon Tié!... Mon Tié!.'..
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Henri IV. — Cet homme est embêtant!...
(]/ s éloigne de Jérémie.)
Moïse. — Et ça marchait si pieu biir nus ! . . . lé nople esbrit indernationalisde édait en drain té driompher sur dude la ligne...
Cornélius Herz. — C'est vrai ! . . . jusqu'ici il suffisait d'être étranger pour réussir en France!...
Le maréchal d'Ancre. — Heu!... heu!...
ça dépend...
Talleyrand. — J'ai une bonne idée!...
Machiavel. — Moi aussi!...
Moïse. — Alors, égrifez fite à Lapori...
Judas. — Ou à inonssié lé gonsseillcr Pard...
Calvin. — Non, à Manau!... c'est encore le meilleur!...
Le connétable de Bourbon. — Cette affaire
Dreyfus m'intéresse infiniment!... Picquart
en esl l'Ame... il importe de le sauver à tout prix...
Mayer Rothschild, premier du nom. — A dut brix, à du brix ! . . . gomme fus y allez ! . . . on foit pien gué (ja n'est pas fus gui vuinissez les vends...
Marguerite de Bourgogne. — Ah!... vous n'allez pas liarder, j'imagine?... {Rêveuse.) Ce Picquart!... je voudrais le connaître... {Résolument) et je le connaîtrai...
SocRATE. — Hétaïre!...
Joseph, de la citerne. — Gourcantine !...
Marguerite de Bourgogne, ahurie. — Qu'est-ce qu'ils ont à m'attraper?...
Gavroche, qui arrive en courant, à Moïse. — V savez bien, 1' boucan qu' vous entendiez à Paris?..,
Moïse. — Fui!... Eh! pien?
Gavroche, — Ben, c'est 1' Congrès qu'ar-
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rive d' Versailles!... Y vient d' nommer 1' Président...
Moïse, inquiet. — Lé Bréssident, mein Golt?...
G.WROCHE. — C'est Loubet!...
Moïse. — Loupet?... Ça né mé tit pas €randjosse, Loiipet?... gui est-ce?...
Le baron J.\cques de Relxach, avec conviction. — G'esl lin amil... un ami sur!...
Cornélius Herz. — Et discret, donc?...
Moïse. — Allons!... danl mieux!...
Le baron Jacques de Reinach. — Ce choix prouve que la France est à nous...
Thomas ViRELOQUE. — Eh ! dites donc, vous, là-bas, r Panama!...
Le baron Jacques de Reinach. — Panama?... connais pas!...
Moïse. — Ni moi... ché né gonnais gué l'Avvaire Treyfus...
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Henri IV. — C'est la mémo chose!...
C.\LVL\. — Le Panama?... im canard né , de l'accouplement momentané du Socialisme et de la Réaction...
Cornélius Herz. — La liste des 104 n'a j jamais existé que dans l'imagination d'un nommé Delahaye...
Gavroche. — D'iahaye?... Tiens!... on chante justement une chanson où on parle de lui...
Cornélius Herz. — Où donc?
Gavroche, montrant la terre. — Là haut !... la foule qui r' vient du sacre chante ça en s' trottant derrière la roulante d' l'Exécutif...
Moïse, narquois. — Clié serais gurieux té gonnaître cette chanson?...
Gavroche. — Té réjouis pas trop, vieille rognure ! . . .
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(// chante sur Vair de : Tha-ma-ra-boum di-hé!)
Notre Elu on s'en souvient, N' se pique pas d'otr' formaliste.
D' mèch' avec les Panamistcs, Il se fit leur Ang' Gardien.
Pourtant y manq' d'assurance, Y sent flancher son aplomb, Quand ce chant part en cadence Dos bouch's de l'Opposition :
Pa-na-ma-boum-D"la-hayc !
Dis-nous pourquoi lu fus Le soul'neur des vendus?...
Pa-na-ma-boum-D'la-haye !
Moïse, {embêté). — C'est pon!... c'est pon ! . . . en foilà assez ! . . .
Gavroche, conti7iuant :
niais, ô veine ! il paraîtrait Que nos souverains Sémites Song'raient à prendre la fuite Toui c' tapage les embci'rait.
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On voit trembler sur leurs lètes Les torlils des hauts barons, Et Drumont crie à lue-tête En s' mettant à son balcon :
Pa-ua-boum-D'la-liaye !
Je crois bien, par Sirius !
Que les Juifs sont f... !
Pa-na-nia-boum-D'la-haye !
Moïse. — Vaides-lé daire!... mais vaideslé tonc daire !...
Gavroche :
Enfin de tous les côtés, D'un bout à l'autre d' la France, Voilà r boucan (jui conuiience.
On dirait qu' ça va chaufter...
L' Panamist' n'étant plus fier, Le Dreyfusard a la frousse, Et dressant ses ailes rousses Le Coq gaulois chante clair :
Pa-na-ma-boum-D'la-liaye !
Esl-c' que ça sVait enfin Le commenc'ment d" la fin?.,.
Pa-na-ma-boum-D'la-have !
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Moïse. — Il est olieux, ce cosse!... on né téfrait pas accebder l'envants ici...
Gavroche. — Ta parole?...
Moïse. — Gh'esbère gu'à bréssent, ce pon monssié Pard fa êdre nommé Bressident té la Gur té cassation ?...
Gavroche. — Tu parles!
Moïse. — Guel malheur gué monssié Zaloc-Kahn né soit bas machisdrat!...
Jérémie. — Mon Tié!... ]\lon Tié!... gucl malheur!...
Galvln, à Moïse. — S'il était magistral, monsieur Zadoc-Kahn ne pourrait pas exercer une aclion aussi efticace...
Thomas VmELOQUE. — Voyez -vous un prêtre français barbotant dans l'aiTaiiv comme ce Zadoc de rabbin?... non, mais le vovez-vous?...
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AiiisïiDK, songeur. — En Franco, il faudrait un homme comme...
Thémistocle, r interrompant. — Gomme moi!... j'ai pu commettre des fautes, mais mieux que vous je sais comprendre l'esprit démocratique et national d'un pays... vous, si vous étiez là-bas, vous seriez capable (l'élre dreyfusard...
Aristide, furieux. — Je vous défends de m'insulter !...
Thémistocle. — Ça vous fâche, tant mieux!... alors, je vous demande très fort pardon... Vous ne m'en voulez pas"?...
Aristide. — Non... vous êtes, à mon sens, un hurluberlu mais un brave homme... vous vous êtes suicidé pour ne pas trahir le pays... Le baron Jacques de Reinach. — Je ne suis pas un brave homme, et on m'a suicidé... pour m'empêcher de trahir le' parti...
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JÉivÉMiE, — Guel malheur!... Mon Tié!... Mon Tié!...
DioGÈNE, allumant sa lanterne. — Je crois i[ue voici le moment de recommencer mes touilles...
Napoléon, haussant les épaules. — Tu l'iiercheras inutilement...
DioGÈxE. — Peut-être pas?... {Résigné.) El puis, faut l)ien faire son métier!...
Gavroche, LDlogène. — Alors, tu te carapates?...
DioGÈxE. — Oui... j'ai idée que, en allant...
Moïse, le coupant. — En allant au JhercliC'-Miti, du druferas Bico-uarl... c'est un homme !...
iJioGÈxE. — C'est pas le mien!...
( Iatuerlxe DE Médicis. — On a beaucoup crié contre moi dans l'histoire!... et pourtant
il y aurait une Saint-Barthélémy juive que je n'en serais pas autrement surprise...
Moïse. — Allons lonc!... elle est bien ponne, celle-là!... nus afons lé beuble atec nus, t'apord!... on a tuchurs lé beuble ai'ec soi guand on a té l'archent...
G.WROCHE. — A bas les Juifs!...
Danton. — C'est étonnant comme il a l'air d'être avec vous, le peuple!...
Moïse. — Eh! pien!... si nus ne Talons bas atec nus, nus nus basserons lé lui... nus afons dus les crands gorps té l'Etat !.. L'Atminisdration, la Machisdradure...
Lamoignon. — Nous verrons ea!...
Moïse. — Resde l'armée gui né nous abbardient bas engore, c'est frai!... mais il suvvit l'y meddre lé brix... et on l'y meddra...
Mayer IiOTscnujt premier du nom. — Ché
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fus brie, Moïsse, t'èdre moins avvirmadif i^'uant aux «uestions té brix...
Moïse, suivant son idée. — Tonc, nus achetions l'armée... blus gher gu'elle né faut, à cup sûr..,
Jeanne d'Arc. — Oh! le vilain Youtre!... {Elle gifle Moïse.)
Thomas Vireloque, ravi. — Bravo, la moukère!...
Moïse, montrant le poing. — Sales Vrançais ! . . .
Le baron Jacques de Pveinach, Judas, ('alvin, Cornélius Herz, Moïse, JÉRÉivnE et Joseph, de la citerne, ensemble. — Sales Français!... Sales Français!...
liOLAND, LE SERGENT HOFF, BaYARD, CaN- ROBERT, MaC-MaHON, BuGEAUD, GhARLEMAGNE, LE GRAND CoNDÉ, CaVAIGNAC, HoCHE, MaR-
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cEAu, Napoléon, etc., etc., veulent se jeter sur le groupe dreyfusard. On les retient.
Thomas Vireloque, désolé. — Allons!...
bon!... V'ià qn' c'est ici comme en France, à c' rhenre!...
LES SARRIEUX ET LES TRARIEN
Aux Champs-Elysées.
AspAsiE, à Moïse qui replie un journal. — Quoi de nouveau là-haut?... Qu'est-ce qu'on dit à Paris?...
Moïse. — On lit gué la Féridéescen marche... {A Socrate, qui hausse les épaules.) Fui.., et fus n'afez bas besoin té hausser les ébaules, lieux lissolu!...
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Calvin, radieux. — Ali!... il y a encore quelque chose d'heureux pour nous?...
Moïse. — Fui !... nionssié Drarieux a égril une leddre...
RoYER C4OLL.VRD. — Encore !...
Moïse. — Et monssié Sarrien est, dit-on, hessidant.,. ce qui feut tire qu'il nus est acquis !...
Talleyrand, les ijeux au ciel. — Et on appelle ça des ministres!...
Louis XIV. — Faut-il que ces Youpins soient puissants, tout de même!... Quand il s'agit d'un traître chrétien, on l'exécute violemment... sans scrupules...
Ganelon. — Certes !...
Louis XIV. — On le juge, on l'exécute et on le fait disparaître sans que personne ait l'idée de réclamer... Il peut y avoir, quanti il s'agit des chrétiens, des injustices... des
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emprisonnements arbitraires ou illégaux...
Le Masque de fer. — A qui le dites-vous ! . . .
Louis XIV. — Parfaitement... Eh bien, on ne proteste pas !...
M"'* DE Staël, s' élançant brusquement vers le facteur qui apparaît. — Ah!... le courrier !... {Elle ouvre les journaux.)
M"' DE Maintexox. — Eh bien'^..
M""" de Staël, parcourant un journal. — Kh bien... monsieur Trarieux a écrit une lettre...
Muckingham, ahuri. — Une nouvelle ?...
M"'" de Staël. — Oui... une nouvelle...
(Ialvin, embête'. — Il écrit trop, cet animal-là !...
M. GuizoT. — Il tinira par gâterie métier...
Xapoléox. — La France court de grands dangers aux mains de tous ces hommes politiques...
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Talleyraxd. — Pardon... de ces puliliciens... ce ([ui n'est pas la même chose!...
Le c.\rdin.\l Dubois. — J'entends mal la différence...
Le Régent. — Eh bien, par exemple, monsieur de Ghoiseul était un homme politique... le cardinal de Richelieu aussi, et monsieur Jules Ferry, et même monsieur de Buckiniiliam... Toi, lu étais un politicien...
L\ DUCHESSE DU M.\iNE. — N'y a-t-il dc^nc plus d'hommes politiques?...
DioGÈxE. — Nous avons encore monsieiu^ de Cavour... monsieur de Bismarck...
L.\ DUCHESSE DU Malne. — Mais non... je veux dire parmi les vivants?...
Le général Boulanger. — Il y a Constans, parmi les vivants ! . . .
M. DE T.\LLEYRAND. — Et Dupuv... Mais
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lenez, vous, général, vous n'étiez pas fort, soit dit sans vous offenser?...
Le général Boulanger. — Aussi, pourquoi s'acharnait-on à faire de moi un conspii-ateur, alors que j'étais tout bonnement un amoureux?...
La dame aux caméll\s. — Vous aviez bien raison!... L'amour!... il n'y a encore que ça de jjon ! . . .
Fr.AxçoLS r '^ — Euh ! . . . Euh ! . .
Jeanne d'Arc. — Voilà Calvin et Moïse qui lisent les dépêches Havas, et qui ont l'air radieux... Ça doit être mauvais pour nous...
M"" DE LoNGUEViLLE, il Moïse QUI Tcvient en se frottant les mains. — Quelles sont les dernières nouvelles?...
Moïse. — Moussié Drarieux a égri une leddre. . . une leddre superpe ! . . .
La dam;: aux camélias. — En v'ià un rasoir!...
Calvin. — (Ja va bien!... ça va bien!... monsieur Sarrien- a décidé de soumettre le dossier Dreyfus à la commission d'examen...
M. DE MoRXY. — Pour une bêtise, c'en est une !... et une canaillerie aussi !...
M'"" DE Maintenon. — Mon Dieu, humainement parlant !...
M. DE MoRXY. — C'est ministériellement que je parle, Madame!... quand j'étais ministre, je...
Gambetta. — Ministre?... vous!... allons donc !... il n'y avait pas de ministres sous Badinguel... vous n'étiez que des commis !,.. que des avocats politiques en titre, chargés de plaider devant les Chambres serviles, en faveur de la fatale politique du gouvernement personnel...
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Thomas Vireloque. — Ferme ton galoubet!...
Gambetta. ■ — Eh ! si vous saviez comme f-a m'est équilatéral, tout ça!... c'est l'habitude des réunions publiques qui méfait marcher... tout ce que je sais...
^jme jjj. Pompadour. — Tout ce que tu sais?...
Gambetta, — C'est que si j'étais encore là-haut, on n'aurait pas levé le lièvre de la revision... du moins de façon effective...
Le cardinal Ximenès. — Et moi, si j'étais ministre de France, j 'ècj^aserais les abus protestants, comme j'écrasai jadis les abus catholiques...
Calvin. — Silence au grand inquisiteur !...
Le cardinal Ximenes. — A la porte, la vache à Colas ! . . .
Moïse. — Est-il bosiiple te se tisbuder
gomme ça bur tes guesdions relichieusses?.. .
Vénus. — Il faut être tolérant...
Charles IX.. — Tolérant?... c'est très gentil à dire, ça... n'empêche que si j'avais manqué de décision... c'est le lapin qui aurait commencé...
M. GuizoT. — La Saint-Barthélémy fut une erreur !...
Le Tellier. — (Jui est-ce qui dit ça, nom d'un sabre?... J'ai signé la révocation de l'édit de Nantes!... et si c'était à refaire...
Phryné. — Voilà une dépêche pour Moïse ! . . .
Moïse, lisant la dépêche. — La gomission t'examen a tonné son afis qui est gondraire à la rétlssion...
Calvin, consterné. — Ah!...
Moïse, continuant. — Mais on dit tans les milieux pien invormés gué monssié Sarrion
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est tisposé à basser ouclre... et monssié Drarieux fient l'atresser au Carte tes sceaux la leddre suifande... (// s'apprête à lire.) « Monssié le Carte tes... »
La dame aux gamelles, T interrompant. — Ah!... non!... grâce!... nous nous amuserions trop !...
CoLBERT. — Trarieux?... Trarieux?... je connais ce nom-là?.., n'est-ce point un homme (le la Bourse?...
Jacques Laffitte. — Non... pas ostensiblement... mais c'est tout comme...
CoLBERT. — Si je vivais, je fourrerais mon nez là-dedans . . .
Jacques Laffitte. — Vous auriez fort à laire...
Saint-Louis. — Ainsi, on fera la révision et on bouleversera le pays parce que tel est
IG
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le bon plaisir de monsieur Trarieux et de monsieur Sarrien ? . . .
Calvin. — On fera la Revision parce que la justice le veut !...
Thomas VmELOQUE. — La justice!... Oh!
ma mère !...
Moïse, regardant sa montre. — Les cliurnaux tu soir téfraient èlre arrifés...
Laïs. — Est-il possible que les hommes ne soient occupés que de l'affaire Dreyfus alors qu'il y a tant d'autres passe-temps plus aimables qui ..
INIoïsE. — Bermeddez...
Laïs. — Oh!... je ne disais pas ca pour vous!... quand vous m'offririez cent mille francs, je ne... ah! fichtre non!...
M""" DE Maintenon, écœurée. — Ui^el cynisme!...
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Moïse, se précipitant. — Les churnaux !... foilà les churnaux tu soir !...
Rayard, prenant un journal. — Tenez...
voulez-vous La Patrie?...
Moïse, le repoussant. — La Badrie?... ché né 2:onnais bas ca !...
Calvin. — Au lieu de dire des choses inutiles, vous feriez mieux de nous donner des nouvelles...
Moïse, lisant. — Un picyclisde gui bassait... ce n'est bas ça... horriple accitent... Ah!... ternière heure... foici... Monssié Drarieux fient t'atresscr une leddre à...
Jeanne d'x\rc. — Ah! Zut !...
Moïse, continuant. — Au minisdre lé la Querre...
BucKiNGHAM. — Hip ! Hip!... Hurrali!...
Moïse. — Et monssié Sarrien, abrès les hésidations et tes lendeurs recreddaples...
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Voix. — Assez!... Assez!...
B.^Y.VKD. — Paiiv' pays!.,.
■ Napoléon. — Et il ne se trouvera personne pour nettoyer tout ça !...
Hercule. — Moi, si on veut?,.. J'ai nettoyé les écuries d'Augias et c'était, j'ose le dire, un joli travail!... mon balai, qui ne connaît point d'obstacles, ne s'arrêterait pas devant les Sarrieux et les Trarien...
C.vLviN. — Vous bafouillez
Hercule. — Je m'en f... !
Jules Ferry. — Moi aussi!... les Parlementaires ont fait leur temps!...
Murmures, signes d'approbation, liroulialia. 9 octobre 1898.
Aux Champs-Elysées.
« Les hommes y mènent une vie tranquille et douce; les pluies, les neiges, les frimas n'y désolent point les campagnes ; une douce lumière y répand ses rayons, etc.. »
(Voir HoMÎiRE.)
Au milieu d'un groupe, Nabuchodonosor gesticule un journal à la main. Un peu plus loin Moïse regarde la terre dans une longue-vue posée sur un pied.
Nabuchodonosor. — Jamais ils n'en sortiront!,., jamais!... Ah!... si j'étais encore là!...
Moïse, ravi. — Fui !... ils badaucîient lé blus en blus !...
Mayer Rothschild, jn'emier du nom, se frottant les mains. — C'est lé câchis gomblet !...
Calvin. — Et la revision certaine...
Le vieux James de II thschild. — Nus driomphons !...
BeiNjamin Constant. — Sur toute la ligne...
Bavard, // arrive lut journal à la main, Vair exaspéré. — C'est abominable !...
François I", qui cause avec Pliryné, embêté. — Qu'est-ce qu'il y a encore?...
Bavard. — H y a qu'un nommé Meyer...
Maver Rothschild. — C'est moi !...
Le vieux James. — Mais non !... mais non !... ça n'est plus fus!... fus upliez duchurs gué l'embereur t'Audriclie nus a gréés parons en 182:2...
jNIayer FloTHscHiLD. — Gli'étais mort !...
Le vieux James. — Ça né vait rien!...
Mayer Rothschild. — Mort tans mein Ijédide maisson té la Jutencasse à Vrangfort... Ça n'édaitbas un guardier pien cai!... surdut lé soir.., mais on afait l'hapitute lé loir meddre les chaînes... on né brodesdait bas...
Vénus, compatissante. — On vous cnchainail?... quelle horreur!...
Mayer Rothschild. — Non... bas nus!...
mais on vermait les rues à cinq lieures lu soir...
Vénus. — Ça devait pas être commode pour aller rigoler en ville...
SciPiON. — Sage mesure!...
Bavard continue à donner des signes d'exaspération. Louis XIV. — Qu'est-ce que vous avez, voyons?...
Bayard. — J\>i qu'un nommé Paul Meyer, en apprenant le suicide du colonel Henry, a envoyé au général de Pellieux sa carte avec cette insi'iplion ironique : « Sincères condoléances... »
Balzac. — Quel goujat!...
Richelieu, inquiet. — Qu'est-ce que c'est que cet individu?...
M. Thiers. — C'est le directeur de l'École des Chartes...
Richelieu. — Ali ! . . . tant mieux ! . . . ( Vouant qu'on le regarde avec étonnement.) Je dis tant mieux, parce que je craignais que ce fût un académicien...
Gavroche. — Non... c'est un Youtre!...
Richelieu, résigné. — Ça n'empêcherait pas !...
Calvin, pointu. — Monsieur Paul Meyer n'esl pas Israélite...
Gavroche. — Que lu dis ! . . . el lui ilou!... l'a été baptisé à Saint-Sulpice !... on la connaît !...
Calvin. — Mais...
Gavroche. — Pas d' veine quand on est pas Youtre d'avoir 1' nom, et la tronche, et tout, quoi !... ' xcepté envie d' 1' l'être!...
M. GuizoT, haiitam. — De mon temps, les enfants ne se permettaient pas d'avoir une opinion... ni surtout de l'émettre... ils recevaient une éducation qui...
Gavroche. — Qu'est-ce que tu veux!...
on n'est pas des princes ! . . . ( Tête de M. Guhot.)
Diogène. — Il a raison, ce petit!... J'ai suivi dans la lorgnette les débats de l'affaire Zola... et, .moi qui ai l'habitude de dévisager les hommes et de déchiffrer les physionomies, j'ai trouvé dans le type et dans l'allure
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générale de ce monsieur — et à im degré très développé — tous les signes qui caractérisent la race juive... il est Catholique, mais sûrement il n'est ni Chrétien, ni Français d'origine;... pour s'en assurer, il n'y a qu'à considérer ses yeux et...
Balz.vg. — Il n'y a surtout ([u'à considérer ses procédés...
Benjamin Coxst.^nt. — Quels procédés?..,
Balzac. — Eh bien! la carie envoyée au général de Pellieux!... Cette façon d'insulter ceux qu'on juge vaincus... ce coup de pied de l'.àne envoyé lâchement... c'est Juif en plein, ça !...
Napoléon, indiquant un monsieur assis à r écart et qui sanglote la tête cachée dans ses mains . — Qu'est-ce que c'est que ce vieux monsieur qui pleure sur un banc?...
Gavroche. — Tiens !... Oui !... l'a pas l'air d' rigoler, l' pauv' birbe!...
Saint Vincent de Paul, s'approchant du vieux monsieur. — Si je pouvais vous olïrir mes services?... {Le vieux monsieur secoue la tête.) — Eles-vous malade?... {Le vieux monsieur fait sifjne que non.) — Qu'es l-ce ([ue vous avez ?...
Le vieux monsieur. — C'est que... c'est... c'est ce Paul Meyer ! . . . ça me bouleverse ! . . ,
Saint Vincent de Paul. — C'est votre parent ?,..
Le vieux monsieur, sautant en Vair. — Mon parent!... Ah ! mais non!... c'est mon successeur...
Napoléon. — Oui donc êtes-vous ?...
Le vieux monsieur. — Je suis monsieur Quiclierat... directeur... c'est-à-dire ancien directeur de l'École des Chartes...
Napoléon. — L'École des Charles !...
mon œuvre !...
M'"" Staël, étonnée. — Est-ce possible?...
Napoléon, sans lui répondre. — Une riche idée que j'ai eue là!... ça n'est d'ailleurs pas moi qui l'ai eue !... c'est Champagny !...
M DE Champagny. — Sire, je...
Napoléon. — Oui ! . . . Vous m'avez propose de fonder ça pour remplacer les Bénédictins disparus...
M. DE Champagny. — En effet.. .
N.\P0LÉ0N. — Je ne vois pas beaucoup les Bénédictins s'immisçant dans le procès Zola, vous savez...
M. SÉGuiER. — C'est l'affaire du grand B.abbin...
Calvin. — C'est l'affaire de tous les grands esprits...
RoYER CoLLARD. — Permettez... ■
Calvin. — L'œuvre que doivent entreprendre tous les intellectuels...
Thomas Vireloque. — Ah ! mallieur !...
Hercule. — Qu'est-ce que c'est au juste, un intellectuel ?...
RoYER CoLLARD. — Grosclaudc — dont j'ai suivi toujours avec intérêt les écrits — vous dirait que le titre d'intellectuel diffère de celui d'officier d'académie en ce qu'on se le décerne soi-même... C'est je crois la définition la plus juste que l'on vous en puisse donner...
Aristide. — Et aujourd'hui, en France, seuls ont droit à ce titre ceux qui sont Dreyfusards... monsieur Jules Lemaitre, par exemple, n'est pas un intellecluel... non plus que monsieur Coppée, ni monsieur Bourget, ni monsieur Brunetière, ni monsieur de Vor
gué... mais monsieur Paul Meyer est uu intellectuel...
M. QuicuERAT, qui pleure toujours. — Ce titre, qui me serait certainement refusé par les vivants, était accordé jadis à (juelquesuns d'entre nous... Ghampollion, Lacabanc, Yallet de Viriville étaient des intellectuels... mais il ne se fût pas trouvé, pour entrer « en service » chez les Juifs et travailler de concert avec eux à la destruction de la France, un seul membre de l'Ecole des Chartes...
Napoléon. — Ne me parlez plus de l'Ecole des Chartes!... je vous demandeur! peu si Champagny ne pouvait [tas rester tran- <iuille !... c'est pas Junot qui aurait eu une idée comme ça !.. .
Calvin. — Vous devriez au contraire vous réjouir d'avoir permis à un témoignage utile à cette grande cause, d'acquérir une
valeur du fait de la situation du témoin...
G.WROCHE. — A la porto 1' vieux raseur!...
M. QuicHERAT, à Calvin. — Mais, Monsieur, en quoi l'étude des poids et des mesures, des monnaies et des institutions politiques du Moyen Age, rend-elle monsieur Paul Meyer apte ta juger que Dreyfus est innocent?... Étudier le droit civil, canonique et féodal de la vieille France, déchiffrer les écritures, les abréviations et les formules des chartes, ne lui donne pas qualité pour expertiser le bordereau...
Moïse. — Guand on n'a bas la gualidé, on la brend...
M. QuiCHERAT. — Et s'il n'avait fait que témoigner encore !... mais c'est celte carte!... comprenez-vous pareille infamie?... Quand ce pauvre homme — que je n'excuse certes pas ! — meurt de cette façon tragique et
respectable en somme... bafouer sa mort est le fait d'un...
Jeanne d'Arc, (rime voix flùtée. — D'un mufle ! . . . c'est la plus grande muflerie de celte affaire-là ! . . .
Henri IV. — Où les mufles grouillent comme des asticots, pourtant !...
Calvin. — Mais, je ne remarque dans celle affaire aucune incorrection...
Royer Gollard. — Trouvez-vous correcte l'attitude de monsieur Trarieux, par exemple?... qui, à la Cour d'assises, applaudissait avec affectation, tout près du nez de l'officier assis à côté de lui, chaque fois que Labori lançait à l'adresse de l'armée une nouvelle insulte?... Trouvez-vous correcte la pose, au bon moment, sur l'épée de Déroulède, de la main gauche de monsieur Gustave-Adolphe Hub bar d?...
Gustave- Adolphe. — Mais nom d'un sabre ! appelez donc cet individu Hubbard tout court!... ça m'horripile de voir traîner mon nom par ce disqualifié!...
Thom.\s VniELOQUE, montrant Jeanne d'Arc. — Elle a raison!... tout ça ne vaut pas la carte du Youtre des Chartes...
Calvln, très digne. — Encore une fois, monsieur Meyer n'est pas un You... {se reprenant vivement), un Israélite...
Thomas VmELOQUE. — C'est le Youtre récalcitrant ! , . .
jyjme jj^ PoMPADOUR, à Socrate. — Qu'est-ce que tu en penses, toi, vieux Sage, de l'affaire Dreyfus?...
Socrate, rêveur. — Je pense que ce Picquart est un être charmant!...
Thomas Vireloque. — Silence à l'Esthète !...
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M. QuicHERÂT, qui suit son idée. — Quelle honlo !... je ne m'en consolerai jamais !...
Jeanne d'Arc. — 11 faut vous faire une raison !,..
M. QuiGHERAT. — En de pareilles mains, que deviendra ma pauvre Ecole?...
M. DE Champagny. — Plus tard, en d'autres mains, elle se relèvera de cette démonétisation momentanée...
M. QuiGHERAT. — Ce n'est pas vous qui auriez mis, à la tête de cette pauvre École française, un directeur internationaliste...
M. DE Champagny, — Non...
M. DE CoRRiÈRES. — Ni moi !...
M. DE Salvandy. — Ni moi!.,, puisque c'est vous que j'avais choisi, monsieur Quicherat...
M. QuiGHERAT. — N'est-il pas profondément triste que parmi ces gens mus par la
haine de l'armée, l'indifférence du pays, et surtout par l'admiration exaspérée d'euxmêmes, celui qui a le plus vilainement et bassement agi soit précisément mon successeur...
LouLs XIV, conciliant. — Tout ça s'arrangera !... Vous oublierez ces heures mauvaises...
M. QuiCHEUAT. — Jamais!... en présence de cette déchéance des choses, de cette prédominance croissante des Juifs, de cette mise à l'écart systématique des nationalistes, je me sens révolté et féroce...
Gavroche. — Ta parole?...
M. QuiCHERAT. — Oui, Monsieur!... Le vieil homme d'étude que je suis, respectueux des chartes, des institutions et des routines sociales, appelle de toutes ses forces le Dictateur ou le Comité de Salut public qui nous
débarrassera des intrus... et tout ça parce que le directeur actuel de l'Ecole des Chartes est un... comment dirais-je?..,
Jeanne d'Arc, tenace. — Un mufle...
M. QuiCHERAT, exaspéré. — Plus encore!...
Thomas Vireloque. — Le syndic des mutles, quoi ■?...
Septembre 1808.
A Gribouville-sur-mer.
M. Lavallée d'Auge, gros propriétaire, maire de Gribouville.
M, Phyloux, boursier {baigneur).
M. deKerfleury, petit propriétaire, {habite la campagne aux environs.)
M. Lafrousse, rentier {baigneur).
M. DuvERT, peintre {baigneur).
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Ils sont assis au casino, et fument en regardant la mer.
M . L.vvALLKE d'Auge, co7itinuant une phrase commencée. — ... Il n'en est pas moins vrai que, comme maire, je déplore que les Judasskuss aient écourlé leur séjour à Gribouville... c'est une perte considéral)le pour la commune...
M. DuvEUT. — Pourquoi sont-ils partis?...
M. L.\v.\LLÉE d'Auge. — Parce que, sans parler de la bataille rangée que vous leur avez livrée, on leur a fait toutes les avanies imaginables...
Kerfleury. — Ça leur fait quelque chose, les avanies?...
M. Lafrousse. — Quand c'est à ce pointlà...
M. La vallée d'Auge, à Kerfleury. — Les avez-vous vus avant leur départ?...
Kehfleury. • — Moi?... mais non... je ne les connais pas ! . . . Nous ne voyons pas de Juifs...
M. Lavallée d'Auge. — Comment?... pas du tout?...
Kerfleury. — Pas du tout!...
M. L.WALLÉE d'Auge. — Nous, nous en voyons quelques-uns... quelques-uns des grands... mais pas les Judasskuss... du moins, plus à présent, parce que Judasskuss a fait un coup abominable à mon beau-frère Nerférey...
Phyloux, intéressé. — Ah!... Qu'est-ce qu'il lui a fait?...
]\i. Lavallée d'Auge. — C'est compliqué ! . . . je ne sais pas trop vous dire au juste... il l'a engagé à acheter des blés... et aussitôt Nerférey s'est trouvé...
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DuvERT. — Soulai^é de cent mille !... je me souviens de cette affaire-là ! . . .
M. L.WALLÉE d'Auge. — Parfaitement !...
Judasskuss avait fait monter...
DuvERT. — Non, baisser... ils font baisser... toujours baisser... c'est ça qui est notre ruine...
M. Lafrousse. — Gomment?...
DuvERT. — Oui!... ce n'est pas la hausse, c'est la baisse artiticielle des prix qui nous ruine et qui enrichit les Juifs...
Phyloux, vivement. — Mais non!..,
Kerfleury. — Mais si !... elle enrichit les Juifs et ceux qui marchent avec eux !... La baisse des prix, en ruinant les producteurs et en affamant les ouvriers, accumule dans les mains de ceux qui achètent et qui revendent les produits du travail, des richesses fabuleuses...
M. Lâvallée d'Auge. — Vous êtes paradoxal ! . . .
Kerfleury, agacé. — En quoi, paradoxal?... c'est bien ça!... voilà comment cette gigantesque escroquerie de la baisse ne provoque ni la révolte des peuples, ni la résistance des gouvernements!... c'est qu'il semble paradoxal que la diminution des prix enrichisse les négociants qui vendent et ruinent les ouvriers qui achètent...
M. Lafrousse. — Dame!...
Kerfleury. — Mais c'est pourtant clair !...
M. Lafrousse. — Je ne trouve pas !...
Kerfleury. — Voulez-vous considérer que, aujourd'hui, le négociant... — il est bien entendu que je ne parle pas du négociant de quatre sous, mais du grand négociant — vend à découvert « avant » d'avoir acheté, tandis que le producteur vend « après »
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avoir produit,.,, et si vous considérez ça, vous comprendrez tout de suite que la baisse des prix favorise le grand négociant et ruine le fabricant et l'ouvrier?...
DuvEUT. — Parbleu!... c'est comme ça que, dernièrement, Leiter a sauté... En calculant l'insuftisancu de la récolte de 97, il a voulu acheter avant de vendre... mais la spéculation cà la baisse des Juifs lui a cassé les reins en dépit de la justesse de son calcul...
M. Lav.vllée d'Auge. — Vous parlez toujours des Juifs!... mais il en est de même de tous les spéculateurs...
Kerfleury. — Non... parce que les Juifs, eux, agissent dans un esprit de destruction systématique plus encore que dans un but spéculatif...
M. Lafrousse. — Je ne com.prends pas?...
Kerfleury. — Ils obéissent à la loi que leur dicta Moïse au moment où, chassés d'Egyple, ils cherchaient une nouvelle voie... Phyloux. — En voilà une farce !.,.
Kerfleury. — Une mauvaise farce !.. . car Moïse leur indiqua le système grâce auquel ils domineraient le monde, en dépit de leur couardise et de leur horreur du travail... Phyloux. — Voyons la martingale?...
Kerfleury. — Il dit à Israël docile à sa voix : « Tu prêteras de V argent à beaucoup de « peuples, mais tu n'emprunteras pas toi-même; « et ainsi tu domineras lespeuples et personne « ne te dominera. »... — Oui... c'est dans le Deutéronome... vous n'avez qu'à y voir!.,. M. L.vfrousse, avec admiration. — Il disait ça, Moïse!... déjà!... c'est inouï!... (empoigné.) Et après?...
Kerfleury, riant. — Après, les Juifs ont
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suivi à la leilre le conseil de leur Prophète...
M. Lafrousse, enthousiasmé. — Et tout leur a toujours réussi?...
Kerfleury. — Tout?... non!... Toujours.^... non plus!... mais, cnlin, après avoir été expulsés de Babylone, massacrés par les Romains et, ^Slus tard, exécrés des mondes chrétiens et musulmans, ils se sont quand même rendus peu à peu créanciers et maîtres des gouvernements et des nations productrices...
M. Lafrousse. — Et en quoi faisant se sont-ils rendus maîtres de tout ça?...
Kerfleury. — Mais tout bonnement en observant la loi de leur bon Prophète... en suivant le sage précepte qu'il déposa dans le berceau de leur vie historique...
M. Lafrousse. — Quel sage précepte?...
DuvERT, — Eh bien! le précepte de l'Usure universelle...
Phyloux, embêté. — Ah ! Ouat !...
Kerfleury. — Parfaitement!... Ce précepte, ils l'ont suivi de siècle en siècle avec cette admirable ténacité qui est le propre de leur race... et, pour eux, tout marche pour le mieux dans le meilleur des mondes!... Au temps où les peuples ne s'occupaient qu'à se. battre, les Juifs prêtaient l'argent nécessaire à l'achat du matériel de combat...
Phyloux. — En admettant que ce soit arrivé, ce que vou§ dites là, ça finit au premier Empire, ces histoires de batteries permanentes...
Kerfleury. — C'est vrai!... aussi quand les Juifs ont vu que ces gens, qu'ils croyaient bons seulement pour la cogne, l'étaient aussi pour le travail, quand ils ont constaté que les
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peuples, en vendant leurs produits, allaienl se libéi'er de leurs dettes, alors ils ont eu un trac épouvantable... Balancé, le projet de dominer le monde!... envoyé dans le coin pour un temps indéterminé, sinon pour toujours...
M. Lafrousse. — A la bonne heure !...
DuvERT. — Oh!... ne vous réjouissez pas !... ils ont vite trouvé autre chose...
M. Lafrousse. — Quoi?...
DuvERT. — Je n'en sais rien!... c'est Kerfleury qui s'occupe de ces affaires-là!... Seulement, comme je nous vois plus aplatis que jamais, je pense bien que les youtres ne sont pas restés à brûler des pastilles du sérail devant le dieu d'Israël en se tournant les pouces...
Kerfleury. C'est, je crois, en 57 qu'ils ont retrouvé un moven de nous écraser
quand même... Ils ont proposé de démonétiser l'argent, atin de diminuer de moitié la quantité de la monnaie universelle, de l'enchérir par cela même, de doubler ainsi la charge des dettes que l'on payait en produits, et de diminuer, du même coup, de la moitié, le prix des produits du travail humain...
M. Lafrousse, méprisant et admiratif à la fois. — C'est canaille, mais c'est fort !...
Kerfleury, riant. — Très fort!... car si leur proposition était adoptée, jamais les peuples ne parviendraient, quels que fussent leurs efforts, à se libérer de leurs dettes tpiadruplées par cette opération, et ils resteraient asservis par la Juiverie internationale, créancière du monde entier...
Phyloux. — On n'a pas fait ce qu'ils proposaient'?...
Kerfleury. — Pas en 67!... Non!... le
212 LES IZOLÂTIIES
vieux James de Rolschild — ({ui pourtant n'avait avec saint Vincent de Paul que des affinités éloignées — hésita devant la ruine du monde entier...
M. Lavallée d'Auge. Vous voyez bien!...
Kerfleury. — Seulement, les autres Ju'fs allemands furent plus féroces que lui... et en 73 l'Allemagne, épatée par l'or français de la contribution de guerre, a écouté les conseils du juif Louis Bamberger et accompli le crime monétaire médité en 67... elle a démonétisé l'argent, adopté l'étalon d'or, et livré son peuple à l'exploitation juive...
M. Lafrousse. — C'est tout de même vrai ! . . .
Kerfleury. — Naturellement, les autres nations dites civilisées se sont empressées d'imiter « les vainqueurs de la France »... et la France imbécile a, pour se refaire,
subi, elle aussi, rinfluence des Juifs...
Phyloux. — Vous avez une façon de présenter les choses les plus simples...
Kerfleury. — Simples pour ceux qui y trouvent leur compte... mais il est évident que le monde civilisé est écrasé sous une charge de dettes croissantes, et qu'il traverse une crise qui s'aggrave chaque jour...
Phyloux. — Mais non!... mais non!...
M. Lavallée d'Auge, conciliant. — Tout ça s'arrangera ! . . .
Kerfleury. — En attendant, le monde est de plus en plus dominé par la finance juive, de plus en plus secoué par le socialisme juif..,
M. Lavallée d'Auge, effaré. — Oh!., le socialisme !...
M. L.\FROu.ssE. — Vous dites le socialisme juif... il y a donc deux socialismes?...
DuvERT, riant. — Il y en a bien plus que ça ! . . .
M. Lavallée d'Auge. — Eh bien, oui...
c'est une crise... mais nous en sortirons...
Kerfleury. — Comment?...
M. Lavallée d'Auge. — En nous libérant, de nos dettes...
Kerfleury. — Mais, nom d'un chien!...
avec quoi vous en libérerez-vous?... La dette publique ne peut pas être payée en métal, n'est-ce pas?... 'la terre entière n'en peut pas produire assez pour ça... D'autre part, grâce à la démonétisation de l'argent, elle ne peut pas non plus être payée en marchandises...
M. Lavallée d'Auge. — Pourquoi?...
Kerfleury. — Mais parce que... (agacé.) Ah! zut!... ça sera pour une autrefois!...
Septembre lc98.
BOYGOTONS-LES!
Au <( Pas de Roland ■»
Un pays ravissant et d(3s eaux découvertes depuis peu. Il va sans dire que, comme toutes les eaux nouvelles, elles sont infiniment supérieures aux anciennes ; Royat, Luclion, Enis, Cauterels, les Eaux-Bonnes, Bagnols, etc., n'existent plus. 11 n'y a ([ue le « Pas de Roland i- !...
La terrasse d'un liotel. Petites tab!es, cliaises de fer. Aspect très soigné, mais pas élégant. Escaliers qui parlent de la terrasse et descendent au village, déjà vivant et entouré de gentils chalets disséminés dans la montagne.
Le déjeuner vient de finir, les baigneurs prennent leur café sous les arbres.
Gens comme il faut et simples plutôt que chics. Quelque exceptions pourtant.
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Un gros monsieur, sa femme, sa fille ; un peintre et sa femme; un vieux monsieur; un avocat, sa femme et un tas do mioches , un monsieur chic et sa femme ; une vieille clame, etc., etc..
Le monsieur chic. — Nous avions l'idée de louer un chalet...
La FEMME DU PEINTRE, ti'èsjolie, Vaiv gmcieux et intelligent. — La vie est très compliquée... les approvisionnements se font difficilement...
La DAME Ginc. — Dans ce cas, il vaut bien mieux être à l'hôtel...
La VIEILLE DAME, (Usthiguée, joUe allure. — Vous êtes arrivés depuis peu?...
La dame chic — Depuis ce malin...
Le monsieur chic — Est-ce que cet hôtel est le meilleur?...
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Le gros monsieur. — Non... c'est le Grand- Hôlel qui est le meilleur...
Le vieux monsieur. — Qui « passe » pour être le meilleur serait plus exact...
La dame chic. ^- Je trouve qu'ici nous avons très bien déjeuné...
Le monsieur ghig. — Très bien... et puis il y a une chose qui me plait beaucoup ! . . . à table nous étions bien... (il cherche.) vingtcinq ou trente...
Le vieux monsieur. — Trente-neuf,., nous sommes trente-neuf, sans compter vous ni Madame...
Le monsieur ghig. — Otez une vingtaine de femmes...
Le vieux monsieur. — Seize... ily a seize dames
Le monsieur chic. — Reste vingt-trois
hommes... qui sont des gens rudement comme il faut...
Le gros },ioNsiE\jR, perplexe. — Sans doute. . . mais qu'est-ce qui vous le fait penser?...
Le monsieur chic. — Il n'y en a pas un seul décoré... pas un !... c'est-à-dire qu'il faut le voir pour...
Le peintre, pas du tout nouveau jeu. Un peu débraillé et très bon enfant. — C'est vrai ! . . . j 'avais pas remarqué ! . . .
Le monsieur chic. — De plus, on a parlé de l'affaire Dreyfus...
La femme du gros monsieur, douloureusement. — On en parle tout le temps!...
Le monsieur chic. — Et au cours de la conversation, devenue générale, il ne s'est pas élevé une seule voix dreyfusarde...
Le vieux monsieur. — Non... il n'y a pas du tout de Dreyfusards à l'hôtel...
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Le monsieur chic. — C'est justement ça que je trouve admirable !...
L'avocat, correct, une petite tête fine sur un corps long et mince. — Il n'y a pas non plus de Juifs!...
La dame chic. ^ Ça, c'est encore plus extraordinaire, par exemple !... Gomment ça se fait-il?...
Le peintre. — Ça se fait que nous avons déclaré que si des Juifs venaient loger ou même manger à l'hôtel, nous autres nous fichions le camp ! . . .
Le monsieur chic — Parfaitement!...
c'est ça qu'on devrait toujours faire... il faudrait s'unir pour les boycoter...
La femme du gros monsieur. — Pour les quoi?...
L'avocat. — Les boycoter... c'est-à-dire les évincer, les expulser, les tomber... il n'y
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a pas de mot français qui exprime aussi exactement la chose à faire...
La femme du gros monsieur. — Oui... mais pour savoir?... ils ont tous, à présent, des noms comme vous et moi... alors, comment voulez-vous les reconnaître ? . . .
Le vieux monsieur. — A leur lype... ils ont des nez...
Le peintre. — Et des yeux, donc!... et des oreilles, et des lèvres, et des pieds!...
Le gros monsieur, riant. — Il y a bien encore un moyen de contrôle certain qui...
L'avocat. — Sans doute... mais outre que c'est un contrôle un peu... intime, il ne serait plus de mise dans quelques années d'ici... La génération qui vient ne sera pas dans les mêmes conditions que les précédentes...
Le vieux monsieur. — Parce que?...
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L'avocat. — F\\rce que les Juifs ont... simplifié leur baptême...
Le peintrp:. — Ils trichent à la marque, les rosses ! . . .
Le vieux monsieur. — Ah ! bah !... Pourquoi donc ça !.. .
La vieille dame. — Dame!... à présent que le recensement ne mentionne plus la religion, ils n'ont aucun motif de conserver ce signe révélateur et compromettant...
La femme du gros monsieur, à sa fille. — Glotilde, si tu allais t'habiller !.,.
La jeune fille. — Oui, maman!... (elle ne bouge pas.)
Le gros monsieur. — C'est égal!... on aura de la peine à les déraciner !... ils tiennent ferme!...
L'avocat. — Eh bien, ou je me trompe fort, ou ils ont reçu une forte tape...
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Le vieux moxsielt.. — Heureusement!...
Le MONSIEUR CHIC. — Et ce qui est amusant, c'est que l'affaire Dreyfus a été montée par monsieur Joseph Reinach dans le but de porter le coup du lapin à l'Antisémitisme !...
Le PEINTRE. — Pour un succès, c'est un succès ! . . .
Le vieux monsieur. — Monsieur Joseph Reinach, dites vous?... mais il me semble qu'il a joué un rôle beoucoup plus effacé que Scheurer-Kestner, par exemple, ou que Trarieux, qui n'est pas protestant... ou même que Leblois"?...
Le monsieur chic. — Plus effacé, en apparence, mais non pas en réalité... C'est lui qui a déterminé le mouvement et mené toute la campagne révisionniste...
La vieille d.\me. — Tiens !... je n'en ai rien su ! ...
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L'avocat. — Personne n'en a rien su au début... mais, tout à coup, il s'est révélé... il a eu le tort d'écrire au ministre et d'oublier sa serviette pleine de calques et de facsimilés dans un train... par suite de ces deux ou trois fausses manoeuvres, il se trouve aujourd'hui découvert...
La femme du gros monsieur, avec effroi. — Fi ! l'horreur ! . . .
La dame chic, à son mari. — Qu'est-ce que nous décidons?...
Le monsieur chic. — Nous ne serons nulle part aussi bien qu'ici...
La femme de l'avocat. — Le Grand-Hôtel est pourtant mieux... il y a des balcons et des loggias couverts de fleurs... c'est ravissant!... et des gens élégants...
La femme du peintre. — Oh !.. . élégants ! si on veut! desyoutres ou des noms de cigares...
Le vieux monsieur, au gros monsieur qui lit «Le Journal. » — Est-ce qu'il va quelque chose aujourd'hui?...
Le gros monsieur, parcourant. — Les déraillements... 39 degrés de chaleur...
L'avocat, s'épongeant le front. — Le fait est...
Le gros monsieur. — Les nouvelles du prince de Galles ne sont pas meilleures...
La femme du gros monsieur. — Il est malade?... qu'est-ce qu'il a?...
Le gros monsieur. — Il s'est démoli le genou!... voyons, tout le monde sait ça!...
La femme du gros monsieur. — Ah!...
c' pauv' garçon !... comment a-t-il fait?...
L'avocat. — Il est tombé dans un escalier... à la campagne chez monsieur de R.othschild!...
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Le peintre. — Bien fait!... fallait pas qu'y aille !...
Le vieux monsieur. — Il paraît que c'est grave...
Le peintre. — On dit que son médecin le soigne comme un pied...
La femme du gros monsieur. — Pourquoi ça, puisque c'est au genou qu'il a mal?...
Le gros monsieur. — Mais non, ma bonne amie, c'est une figure!...
Le vieux monsieur. — Le roi d'Angleterre, ou presque, chez un vluif!.., c'est tout de même raide !...
Le peintre. — Il est certain que si Charles I" revenait faire un tour dans son pays, il en serait bleu !...
L'.wocat. — Il y aurait de quoi !...
La vieille dame. — Je suis aise qu'en
France la Royauté ail sombré avant le règne du juif...
Le vieux monsieur. — Mais, si j'ai bonne mémoire, le roi Louis-Philippe no se montra pas sévère aux Rothschild?...
La vieille dame. — Louis-Philippe n'était pas un roi... c'était un président de République à vie...
Le vieux monsieur. — A vie est exagéré ! . . .
La vieille dame. — Enfin, ilrle croyait !... ça revient au même... C'est égal! les rois s'en vont !.. .
Le peintre. — On peut même dire qu'ils sont partis !...
Le vieux monsieur. — Et revenus dans la personne des rois de l'or!...
Le monsieur chic. — Eh bien, voyez comme ils sont peu puissants, au fond, les rois de l'or?...
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Le gros monsieur. — Je ne trouve, pas ça !... Ainsi, dans cette affaire Dreyfus, par exemple, ils ont réussi à bouleverser le pays sans payer de leur personne, bien entendu!...
Le monsieur chic. — Eh bien, justement, je trouve qu'avec beaucoup de peines et de dépenses ils sont arrivés à un résultat moindre qu'on ne pouvait le redouter... La baronne de Gemse donne sans compter... le Syndicat remue ciel et terre, et pour réussir à quoi?... à faire prendre en haine une minorité, ce qui est un résultat peu ordinaire...
Le peintre. — Le fait est qu'elle est bigrement détestable et détestée, cette minorité-là! .. . L'avocat. — Pourvu qu'elle ne devienne pas majorité !... Si vous saviez à quel point on travaille les dessous?...
Le monsieur chic. — C'est égal, on aura beau les travailler, je ne crois pas qu'en
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France le règne des Pédants soit possible... quand même l'Université tout entière se dresserait contre nous...
Le vieux monsieur. — Ce qui n'est certes pas le cas!...
Le MONSIEUR CHIC. — Jc Ic sais bien!... mais quand même l'Université remaniée et... raisonnée par le Syndicat, et renforcée des Intellectuels qui ont un mauvais estomac, se dresserait devant nous, elle ne pourrait rien contre le caractère général du pays et l'esprit, très droit en somme, de la masse...
L'Avoc.vr. — Peut-être?... je le souhaite!...
Le MONSIEUR CHIC. — Seulement, ilnefaut ni moralement, ni matériellement, perdre une occasion de boycoter les juifs !...
Le peintre, lançant son béret en Vair. — Boycotons-les !...
Août 1898.
A X... sur-mer.
Une petite plage pas chic et pas chère. Baigneurs simples ou vulgaires pour la plupart. Quehiues boursiers. Quehjues rares « épateurs ».
Longues rangées de grandes cabines qui servent non seulement pour le bain, mais aussi pour lire, écrire, vivre une partie du temps en s'abrilant contre le vent qui est terrible. Chaque villa a une ou plusieurs cabines.
Dans une cabine peinte à raies rouges et blanches, M""® Lafrousse fait du crochet. Sa iille Juiia et son lils Gontran sont couchés à quehiues pas dans le sable.
M""" Lafrousse, quarante-huit ans^ grosse,
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flasque, les lèvres minces, le nez pointu, des mains énormes, une poitrine et des hanches rebondissantes. — Ah!... voilà voire })ùre qui arrive avec les journaux!... Ça n'est pas malheureux !...
A son mari qui s'avance pôniblemenl en enfonçant dans le sable mou. — Enlîn!...
M, Lafrousse, cinquante-cinci ans. Gras aussi, flasque aussi, mais avec un nez en pied de marmite et de grosses lèvres violacées et baveuses. — Le facteur n'est pas venu... j'ai été forcé d'attendre... (// regarde d'un œil inquiet la cabine de droite, une très grande cabine qui est fermée.) — Il n'y a personne?...
M'""" Lafrousse. — Personne, où?...
M. Lafrousse, mystérieux. — Ils sont arrivés ! . . .
M"'" Lafrousse, ravt'e. — Les Judasskuss?... quelle chance!...-
M. Lafrousse. — Ben, voilà!... c'esl que, précisément, je me le demande, si c'est une chance?...
M"'" Lafrousse. — Comment... mais...
JuLiA Lafrousse, seixe ans, jolie, solide, Vair déluré. — Puisque c'est pour eux qu'on . est venu ici!...
M. L.\FR0ussE. — Il y a Irois ans... c'est juste... mais depuis?...
GoNTRAN L.VFRoussE, dix-Iiuit (DIS, petit, laid, mal tourné, Vair sournois. — Ben, quoi, depuis?,,.
M. Lafrousse. — H y a eu cetle malheureuse affaire Dreyfus!... ça complique!... [à Julia.) Pourquoi ris-tu?...
JuLiA. — Parce que j' trouve qu' c'est bien fait!... on a choisie'! affreux trou pour être avec les Judasskuss...
M""' Lafrousse, vivement. — (rétait bien
naturel!... le jeune Judasskuss était le camarade de ton frère à Janson...
JuLiA. — Ah! oui!... et pas sans peine!... l'a-t-on assez cherché, ce camarade-lâ ! . . . a-ton assez couru après?... l'a-t-on assez chauffé?... en était-on assez fier?... Albert Judas.skuss par-ci, Albert Judasskuss par-là!... il n'y avait que lui!...
GoNTRAx. — Qu'est-ce que ça te fait, d'abord?...
JuLiA. — Ça me fait que c'est pour ça que nous sommes ici, depuis trois ans!... où ie pays est abominable et où il y a autant de Juifs que de galets!... et ça pour se lier avec la famille d' « Albert »!... car il a un9 famille, c't horrible p'tit Youpin!...
M"'" L.\FR0ussE, menaçante. — Julia!!...
{Une dame arrive et ouvre la ijorle de la cabine de gauche.) Ah!... Madame Duvert!...
M""" DuvERT, quarante ans, encore fraîche, Vair aimable et gai. — Vous allez l)ien depuis hier soir?...
M""' Lafrousse. — Pas mal! . . . Vous savez?. . . {m\istérieusement) ils sont arrivés ! . . . (M'"^ Buvert ouvre de grands yeux.) les Judasskuss ! . . .
M"'" DuvERT. — Ça m'est égal... je ne les connais pas !...
M'"' Lafrousse. — Cependant vous êtes propriétaire ici comme eux?...
^p..e j3uvERT. — Oui... mais nous avons l'horreur des Juifs!...
M. Lafrousse, Vair convaincu. — Nous aussi!... {Julia rit.)
M'"" Lafrousse. — Mon Dieu!... moi, ca m'est égal, les Juifs! . . . les Protestants aussi! , . .
M""' Duvert, doucement. — Ça n'est pas la môme chose!...
M"'^ Lafrousse, étonnée. — Ah!... pour-
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quoi?... {à son mari qui déplie le Temp.s.) — Quelles nouvelles?...
M. Lafuousse. — Bonnes '....Christian Esterhazy a filé sans laisser son adresse.,, alors, on voit ce qu'en valait l'aune...
JuLiA, ravie. — Est-ce vrai, ça?...
M. Lafrousse. — Oh! sûrement!... vous comprenez... pour que Le Teiiips Vs.\oue, il faut que ce soit archi vrai...
JuLL\, qui regarde au loin. — Méfiance!... v'ià Israël!... (M. Lafrousse s'abrite derrière LE Temps. M™^ Lafrousse baisse le nez sur son crochet.) Pas la peine de prendre tant de précautions!... vous serez toujours obligés de leur dire bonjour, alors...
M. Lafrousse, toujours enfoui dans son journal. — Si j'avais pu prévoir, j'aurais fait changer notre cabine... mais on disait qu'ils ne venaient pas cette année...
JuLTA. — Changer la cabine!... Seigneur!... quand je pense à tout ce qu'on a t'ait pour avoir cette place-là !...
GoNTR.ux. — Et puis, moi, je ne veux pas me brouiller avec Albert !...
JuLiA. — Tu ne l'aimes guère, pourtant!...
GoNTRAx. — Non... mais il m'emmène dans sa roulante... il m'invite à dîner... et puis, au fond, l'affaire Dreyfus, je ne sais pas qui c'est des deux qui a raison...
JuLiA, toute rouge. — Veux-tu ne pas dire ça!... ce que je te ferais taire si j'étais papa ! . . .
GoNTRAx. — Oh! la! la!... qu'est-ce que ça nous fait, à nous autres, l'affaire Dreyfus ? . . . rien de rien ! . . .
JuLiA, indiquant de Vœil les Judasskuss qui s approchent. — Garde à vous!...
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M. Judasskuss arrive en lisant, lui aussi, Le Temps. 11 esl suivi de sa femme et de son fils Albert.
M"" Judasskuss, quarante aus, courte, grosse. Bien habille'e et bien maquillée {ù son mari.) — Eh bien?... quelles nouvelles?...
M. Judasskuss, cinquante ans, gras, lourd, exsangue. — Ponnes!... drès ponnes!...
Albert Judasskuss. — Du nouveau?,..
M. Judasskuss. — Fui... le clieune Ghrisdian Esderhazy a vichu le gamp...
Albert. — Ah!... [un temps. )Ei c'est bon, ça?...
M. Judasskuss. — Drès pon!... bas bur lui, mais bur nus... barce gué guand on aurait tisgudé té sang-vroid les gonlitions tans lesguelles s'édait broluito sa blainde... et gondrôlé la féracidé lé ses avvirmations en ce gui goncernait ses renlez-fus et la vaprigalion les délécrammes, il y aurait eu
cerdainement tu câcliis... (// relève le 7iez, aperçoit les Lafrousse et s'élance vers M. Lafrousse auquel il serre les mains avec effusion.) — Mon clier foisiii!.., gué ché suis heureux té fus foir!... {M"'" Judasskuss s'approche aussi de M'"' Lafrousse et Albert de Gontran. Saints, poignées de mains, etc..)
M. Lafrousse, lorsque les Judasskuss sont entrés dans leur cabine. — Il n'y a pas à dire.... ces gens-là sont aimables!...
JuLiA. — Surtout celte fois-ci!... les autres années, ils avaient l'air d'être sur un piédestal... et nous en bas... ils se seraient fait hacher plutôt que de saluer les premiers... l'affaire Dreyfus a mis de l'eau dans leur vin...
Elli; va dire bonjour à la petite Duvert, qui arrive avec ses frères cl son i)ère.
M. DuvEUT, un grand homme maigre et
solide, à M. Lafroiisse. — P^h bien, ça marche!... les faux témoins du Syndicat se replient en mauvais ordre... nous allons...
M. L\FROussE, r interrompant. — Pchlt!...
pas si haut!...
M. DuvERT, docile, baissant la voix et regardant la cabine avec intérêt. — Vous avez un malade?...
M. L.\FR0ussE. — Non, mais c'est que... nos voisins... les Judasskuss sont là, et...
M. DuvERT, reprenant sa voix naturelle.
— Ce que je m'en fiche, par exemple !...
L'aixé des Duvert, un bon réjoui de dixsept, ans, montrant un monsieur cpii salue respectueusement les Judasskuss et s arrête à causer avec eux. — Tenez, ce monsieur-là, c'est Massiff. .. le doyen de la faculté de Pontsur-Orne...
M"^ Duvert. — Un Juif?...
M. Ouvert. — Non... un prote.stant Genevois naturalisé...
M"'* DuvERT. — Dreyfusard?...
Le second des Duvert. — Bien entendu ! . . .
Un jeune homme vêtu d'une longue redingote d'un gris mauve, coiffé d'un feutre noir mou, duquel sortent des grappes de cheveux blonds, vient aussi s'arrêter devant la cabine des Judasskuss.
Gontr.\n, le montrant précipitamment. — Tenez, ce monsieur, c'est Lancelot des Algues!...
M. Lafrousse, dévorant des yeux le jeune homme. — Ah!... {un temps.) Qu'est-ce que c'est que Lancelot des x-Vlgues?...
GoxTRAN. — Le poète, donc!... et voilà aussi Eginliai't Blum qui rapplique, avec ses amis Arnold Raffu et Mainus Minturnes...
M""" Lafrousse, ahurie. — Qu'est-ce qu'ils font, tous ces u'ens-là'?... ■
GoNTiiAx. — iIg ne sais pas au juslc... mais ils sont très connus!... ils ont signé la pétition pour les garanties légales des Citoyens... ce sont des Intellectuels!...
M. Lafuousse, s«/s/. — Nom d'un chien!... ben, ils n'ont pas des têtes ordinaires, les intellectuels!...
JuLiA, regardant d un air écœuré les jeunes (jens qui s'asseyent sur le sable, autour de la cabine Judasskuss . — Ils me dégoûtent, ces gens-là!... et en voilà encore un!...
GoNTRAN. — Oui... c'est Gilbert Patry...
JuLiA. — Un drôle de nom pour un Dreyfusard, Patrie!...
GoNTRAN. — C'est avec un y...
M. LxFiiou^sE, étomié {à Contran). — Mais comment les connais-tu, ces. . . intellectuels?...
Contran. — Je les vois quelquefois au Quartier...
JuLiA. — T'es l)ien avec eux?..,
GoNTRAx. — Je suis bien avec tout le monde... il n'y a rien que je déteste tant que les histoires...
JuLiA, le toisant. — Es-tu assez écœurant tout de même!...
GoNTRAN, — Ecœurant, parce que je ne veux pas avoir d'arias?...
JuLiA. — Oh! oui!... et ce que je t'en souhaite, des arias, ce que ça serait bien fait!...
Le second des Duvert, indiquant les domestiques qui arrivent portant du Champagne en carafe et des verres. — V'Ià les Youpins qui vont gobelotter ! . . .
M. JuDAssKuss, parlant très haut. — Mais non... fus né safez bas ce gué fus lites?..,
JuLiA. — Qui est-ce qui parle do Footit?...
M'"^ JuDAssKuss. — Je maintiens tout ce
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que j'ai dit... tout en ayant la certiluflc absolue que niii'istian remoltra au jul;(' "d'instruction les pièces qu'il lui a }»roinises, je continue h trouver qu'il a eu tort de les laisser réclamer... il devait les envoyer s[iontanément, de lui-même...
M. JuD.\.ssKuss. — Il ne bufail beut-êdre bas les enfoyer... Récartez... bur cdre bréts à endamer une avvaire gui n'a même l;)as été endamée afec audant te bièces gu'il nus en aurait vallu, nus afons tû addendre drois ans... drols ans, endentez-fus pien?....et fus fulez gué ce cheune homme, gomme ea, dut té suite... lu cliur au lentemain...
M""' JuDAssKuss. — Tout ce que vous voudrez!... on ne disparaît pas comme ça après une plainte portée, sans môme demander des renseignements, sans môme donner son adresse au juge à qui l'on s'est plaint... Je
sais très bien que ça n'est pas louche, mais ça en a l'air...
Arnold Raffu, cViine voix haute et grêle. — Il a eu au contraire beaucoup de tact!...
M. JuDAssKuss. — Dut le monde a tu dact t'ailleurs tans cette avvaire !... lé prafe Colonel Bicquart!... Sola!... Lapori et monssié Drarieux!...
W Lafrousse, aux jeunes gens et à M. Massiff. — Si vous buviez un verre de Champagne frappé!... il fait si chaud!...
M. Massiff, se servant. — Volontiers!...
{solennel) et je propose de porter un toast à la santé des vaillants champions de la bonne cause... à la santé de l'Honoré Stapfer!...
Arnold IIaffu. — À la santé du Maître Zola!...
Marius Minturnes. — A la santé du se-
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nateiir el ancien ministre Traricuxl... ({ni n'est pas protestant!...
M. DuvKUT, exaspéré. — Ah ! mais!... ah! mais!... est-ce que ça ne va pas hientôt finir, celte plaisanterie-là?...
M™" DuvERT. — Mais mon ami, ils sont chez eux!...
M. DuvERT. — Non... la preuve, c'est que s'ils voulaient rester tout nus devant la cabine, on les ferait rentrer, n'est-ce pas?...
Egixhart Blum, levant son verre. — A monsieur Joseph Reinach... que l'on aurait tort d'oublier!...
M. JuDAssKUss. — A Lapori !!...
Laxcelot des Algues, lyrique. — Je lève mon verre à la gloire du Colonel Picquart... de cet être charmant, qui joint à une séduction toute féminine une audace tranquille et forte... il aura sa récompense...
Albert Judasskuss. — A la déroute de rp]tat-major !...
M. Duvert et ses curants se précipitent et veulent expulser les dreyfusards. M. Lafrousse, qui les voit trois contre sept, se joint à eux. Une vraie bataille s'engage.
JuLL\, exaspérée à Gontmn. — Mais vas-y donc!... Gomment, quand papa lui-même, qui aime si peu ca...
GoxTRAx. — Je ne bouge pas!... j'ai horreur des arias!... {Il reste eouché dans le sable sans même regarder du côté de là lutte.)
JuLLV, outrée. — C'est honteux!...
Les chapeaux roulent. Lancelot des Algues a une bosse au front. Les baigneurs s'attroupent et quelques-uns vont ctiercher l'aulorilé.
GoxTR.^N, qui regarde dans la direction, du village. — Bien fait!... v'ià l'garde champêtre!... (// se lève.)
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Le gardo cliampêtre sépare les combattants et en arrête trois pour l'exemple : Lancelot des Algues à cause de la bosse et M. Massif!' parce qu'il a « la plus sale tête du lot ». Puis, voulant prendre aussi quelqu'un des autres cabines sans toucher aux Duvert, qui sont populaires, ni à M. Lafroussc qui est vieux, il choisit Gonlran qui regarde la scène d'un air narquois.
GoNTRAN, se débattant. — Mais je n'ai pas bougé, moi!...
Le garde champêtre. — On dit toujours ça, qu'on n'a pas bougé!...
GoNTRAN, à Julia. — Ça te fait rii'e?...
JuLiA, qui se tord. — Ah!... j' te crois!... toi qui n'aimes pas les ainas!...
Le GARDE CHAMPÊTRE, àGontrau. — C'est y qu' vous êtes di^eyfusard, m'sieuLafrousse?...
GoNTRAN, furieux. — Je ne suis rien!...
Le GARDE CHAMPÊTRE. — Quaud OU dit qu'on n'est l'ien, c'est qu'on est di^eyfusai^l ! . . .
17 août 1898.
UN VENDREDI
Un gommeux de province, de ceux qui viennent au Concours Hippique, au Grand Prix..., etc., etc. Jeune. Chic à côte'. Il descend d'une voiture de cercle et en fait descendre une cocotte. Au cocher, Vair important. — Vous attendrez ici!...
La cocotte, plus très jeune, mais débutante tout de même. Tapageuse robe de linon rouge à plisse's accordéon, chapeau désordonné. — Mais non ! faut que la voiture
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suivo ! . , . on fait toujours suivre la voilure ! . . . t'es donc jamais venu à la fête de Neuilly, voyons?...
Le gommeux, qui effectivement nij est jamais venu. — Moi !... je ne fais que ça !... (Au cocher.) — Vous suivrez...
La COCOTTE. — A la bonne heure!... au moins comme ra, on n'a pas l'air d'être venu en tramî;e... {Elle regarde autour (Velle et lï aperçoit (jue des gens simples, pas élégants du tout, ou des voyous.) Il n'y a pas un chat ! . .. je te l'avais bien dit qu' c'était trop tôt!...
Le gommeux. — Gomment trop tôt !... mais il est dix heures !...
La cocotte. — C'est pour ca !... Comme ce n'est qu'à minuit que le monde chic vienl... {Un silence.) Est-ce que nous allons continuer h traîner longtemps comme ça?...
Le gommeux. — Mais... ce sera comme il vous plaira... Voulez-vous enlrei* dans une baraque?...
La COCOTTE. — (3ui... laquelle?... - Le GOMMEUX, qui ignore totalement les baraques et ne veut pas Vavouer. — (lelle que vous voudrez... Allez!... je vous suis!...
Un voyou, très jeune, sale, un eol Van Dijck, une cravate écossaise passée dans une bague, et une casquette. Il suit depuis un instant. — Si, des t'ois, vous auriez besoin d'un guide?... N' vous gênez pas !...
La cocotte, Hiir offensé et majestueux. — Que dit col homme?...
Le gommeux, qui n'a pas entendu. — 1 lien. . . Je ne sais pas!... (Préoccupé, se retournant pour regarder une dame qui vient de passer avec un petit garçon et un abbé. — Ma lante de Barileur !,.. nom d'un p'iil bonhomme !...
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La cocottk. — Qu'est-ce que c'est?...
Le r.OMMKux. ^ liien!... une de mes tantes qui vient de passer... c'est cette dame... avec un abbé... Elle ne m'a pas vu, heureusement !...
La cocotte, jjointite. — F'ourquoi lieureusement "?...
Le gommeux, carrément. — Parce que si elle racontait chez moi comment elle m'a rencontré... ça ne ferait pas très bon effet !...
La cocotte, pointue. — Ah!...
Le gommeux, préoccupé. — Faut-il en avoir une déveine?... venir une fois à la fêle de Neuilly et tomber juste à pic sur ma tante de Barfleur !... La voilà bien, la guigne noire !...
La cocotte. — Une fois?... Tu disais que tu n' faisais qu' ca?...
Le gommeux, distrait. —Que quoi?...
La cocotte. — Que venir à la fête de Neuilly !... J' voyais bien, moi, qu' t' avais pas l'habitude !...
Le voyou. — Si des fois qu' Madame et Mossieu aui-aient besoin d'un guide?...
Le gommeux, au voyou. — Laissez!...
La cocotte, gouailleuse. — T' as peut-être tort!... ca serait peut-être pas de refus!... (Un silence.) Mais elle reste donc ici?...
Le gommeux. — Qui ça?...
La cocotte. — Ta famille... tu m'avais dit qu'elle habitait la campagne...
Le gommeux. — Eh bien?...
La cocotte. — Ben, si elle habite la campagne, comment ta tante pourrait-elle raconter quelque chose?,..
Le gommeux. — Dame ! . . . quand elle écrit. . .
La cocotte. — C'est donc une rosse, ta tante?...
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Le gommeux, sec. — Ne vous occupez pas de v'd !..,
La cocotte. — Sans compter qu' ça m'a l'air d'une drôle de parliculière... qui vient faire la fêle à celle de Ncuilly avec un curé ! . . .
Le gommeux, énervé. — Elle promène son petit garçon... et l'abbé, c'est le précepteur...
La COCOTTE. — Mazette!... t'es donc de la haute?... un abbé !... on se met bien, chez loi!...
Le gommeux. — On se met comme on veut !... (nettement.) Et puis, en voilà assez là-dessus !...
La COCOTTE, aifjre. — C'est bon!... (Elle ne dit plus un mot.)
Le voyou, qui suit toujours, s'adressant à moitié a eux, à moitié à un autre voyou du même genre que lui qu'il a récolté eu route.
— De quoi?... on s'fait un aquilin !... qu'on r'rapelasse, voyons?... {Lacocotle se retourne d'un air furieux.) On veut donc pas s'sucer la pomme?...
La cocotte, rouge, les dents serrées, au (jommeux. — Tu les entends?...
Le gommeux, qui pense toujours à sa tante de Barfleur. — Oui...
La cocotte. — Eh bien?...
Le gommeux, qui n'a pas compris un mot de ce qua dit le voyou. — Eh bien, quoi?...
La cocotte, méprisante. — Si vous ne savez même pas faire respecter les femmes ! . . . qu'est-ce que vous savez donc, alors?...
Le gommeux. — Je sais que je ne m'amuse pas!...x\li! ci'isti ! non!...
La cocotte, qui a peur d'être lâchée. — V'ià des chevaux de bois!.., montons-y!... Allons! aide-moi, mon chéri!...
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Le gommkux, la hissant sur les chevaux de bois. — Ehl... Houp!.,. Mâtin! à vous voir, 011 ne croirait jamais que vous pesez un pareil poids 1...
La cocotte. — Parc' que j' suis pas grasse!... oui... c'est mes os qui pèsent !,..
Le voyou, à Vautre voyou. — Y a pus d'réjouissance que d' viande!...
La cocotte, au gommeux qui est debout au pied de la Licorne sur laquelle elle est montée, monirantle voyou. — Voilà q' ya recommence ! . . .
Le gommeux, à demi-voix. — C'est un immonde voyou!... je le reconnais!... et ce
qu'il vient dédire est à notre intention
mais il ne s'adresse pas à nous {Les chevaux commencent à osciller.)
La cocotte. — Monte vite?
Le GOMMEux. — Monter?... jamais de la vie ! . . .
La cocotte. — (^lomment ! . . . jamais de La vie !... mais j' veux qu' tu montes !...
Le GOMMEUX. — Je ne peux même pas aller à reculons en voiture, ainsi!...
La cocotte. — Mais ca m'embête d'y allâ^ toute seule ! . . .
Le voyou, à son camarade. — Si tsfest qu'on m' régalerait d'un tour, j' veillerais bien d'ssus la bergère pour qu'y y arrive pas d' méchi !... (Les chevaux partent.)
La cocotte. — Ah! mais!... j' veux descendre!... j' veux!... {Elle cherche à descendre.)
Le patron des chevaux de bois, la rasseyant assez hruialement. — Eh !.. . pas d' bêtises ! . . . vous descendrez quand 1' tour sera fini !...
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(La cocotte se cramiionne et pousse des cris perçants tant que dure le tour.)
Le voyou. • — J' peux pas entend' piauler eun' clame !... ça m' mécanise !...
La cocotte, descendant, au gommeux. — A-fon vu cette brute qui m'empêche de descendre?...
Le gommeux. — Ah ! dame !... c'est qu'ils ont peur, à présent, qu'on ne les rende responsables de la casse... il y a déjà une grue qui leur a fait le coup...
La cocotte, suffoquée. — Une grue?...
alors je suis une grue?...
Le gommeux. — Mais non !... je veux parler d'une autre qui...
La cocotte. — Une autre!... vous voyez bien?...
Le gommeux. — Je veux dire que récem-
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ment une grue qui s'était laissée choir, a attaqué un élaJjlissement forain et...
La cocotte. — Vous avez dit : Il y a « déjà » une grue...
Le gommeux. — Eh bien?...
La cocotte. — Eh bien, « déjà » ca veut dire « comme vous »... c'est comme si vous disiez : « une grue comme vous »...
Le gommeux. — Vous avez une façon d'interpréter les mots...
La cocotte. — J' les interprète comme il faut!... j' sais mon français, moi !... j'ai mon brevet supérieur!... oui... je l'ai... vous ne me croyez peut-être pas?...
Le gommeux. — Oh ! si !... oh ! si !.., vous êtes assez rasante pour ça !...
Le voyou. — Mais faut donc qu'y soyent cousus pour pas s' cavaler chacun d'un sens au lieu d' s'attraper comme ça !...
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La cocotte, qui voit que la conversation ne marche pas, avisant une toupie hollandaise. — Faisons-nous une toupie?... lu dois bien jouer?... tu dois être fort?... (Us s'arrêtent à la toupie.)
Le GOMMEUx. — Commencez!...
Elle tire la ficelle. La toupie fait quelques misérables tours et tombe après avoir renversé cin(i quilles.
La COCOTTE. — Pas même un lot!... à toi!... tire t'eiMne ! . . . fais-la bien ronfler !...
Le gorameux saisit le bord de la table, donne un vigoureux tour de reins et va défoncer avec son coude le comte de Cayenne de Rio qui s'était approché pour regarder, très intéressé par le coup.
Le GOMMEUX, consterné. — Monsieur.., je suis véritablement désolé... je ne vous savais pas là !... vous ai-je fait mal ?...
Le comte de cayexxe i>e rio, quarante
ans, le tifpe Juif très pur, ne:^ énorme du bout, grands yeux, cheveux noirs. Pas de cou. Le dos s'attache directement aux cheveux. La Légion d'honneur. Très bien inis. En habit; pardessus mastic dernier cri; un sac avec de fausses épaules donnant la carrure d'un homme de six pieds, et rendant le porteur totalement amorphe. Gros bouquet à la boutonnière. — Bas tu dout, Monsieur... fus né m'afez bas vait mal ! . . .
La Cocotte, au comte de Cayenne — Ah ! . .. comment!... c'est vous !... en voilà une sale veine!... {Au gommeux.) Monsieur le comte de Cayenne!... un de mes bons amis!...
(Saluts.) {Bas au gommeux.) Dis-moi ton nom?...
Le gommeux. — Pas la peine!... {Au 7W0ws/e«r.) Je vous renouvelle encore toutes mes excuses, Monsieur. ..
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Le COMTE DE CAYENNE. — Il ii'v a fraiment bas lé gui... fus né l'afcz bas vait exbrès...
La COCOTTE, au comte de Caijenne. — Vous allez faire une parlie avec nous?...
Le gommeux, à la cocotte, pendant que le comte de Cayenne regarde des petits singes en porcelaine qui font la culbute. — Mais pas (lu tout !... mais je ne veux pas !...
La COCOTTE. — Je te jure qu'il ne m'a jamais été rien... rien qu'un ami...
Le gommeux. — Il s'agit bien de ça !...
La cocotte. — C'est un homme très hurpii 1 et très connu !... on dit qu' c'est un d' ceux ({ui a r plus gagné dans 1' Panama !...
Le gommeux. — Raison de plus... je...
Le comte de cayexxe, de'jà ami, au gommeux. — Il y a bien tu monte ce soir à la vête !.. . bour un fentreti surdout... {Il prend
la toupie que le patron du jeu lui tend après avoir roulé la ficelle, et tire.) Brenez carte, n'est-ce bas?... rcdirez-ius... gué ché né fus rente bas la bareille...
Le gommeux, à part. — Le voilà installé !. .. il ne nous quitte plus!... bah !... ça ne peut pas être plus embêtant qu'avant !... (Regardant la cocotte quiparle au comte de Cayenne et ne s'occupe plus de lui.) Au contraire... (La partie se termine, on choisit des lots, le (jommeux paie et on part.)
La cocotte. — Maintenant, ça va être l'heure de Marseille ! . . .
Le comte de cayenxe. — Allons chez Marseille 1...
Le gommeux, résigné. — Allons-y!... {Ils font quelques pas.)
La cocotte, au gommeux. — Méfiance!...
rev'là ta tante !...
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Le gommeux, embêté. — Où ra?...
La cocotte. — Là... à deux pas !... (lUu-
minée.) Tiens!... reste avec le comte
moi, je vais passer derrière... je n'aurai pas l'air d'être avec vous... je suis gentille, hein ?. . . reste avec lui !.. .
Le gommeux. — Avec lui !... ah ! bien !... c'est ça que ma tante ne me pardonnerait pas, par exemple !... {A lui-même.) La voilà, l'occasion de tiler ! . . .
Il se faufile entre deux baraques et disparaît.
La cocotte, étonnée de ne pas le voir revenir quand la tante est passée. — Eh bien?... qu'est-ce qu'il fait donc?...
Le VOYOU. — Y s' carapate...
La COCOTTE. — !!!...
Dans le taillis, entre la porte Daupliine et le Pavillon d'Armenonville. Il est sept heures, le jour bais se beaucoup.
Deux voyous, dix-huit et vingt ans, aspect rabougri, poitrines rentrées, jambes grùles, bras énormes , tètes de bagne.
Une femme juive. Vingt-cinq ans, petite brune, grasse le visage bouffi, jaune et mou. Grands yeux luisants au fond d'une caverne de graisse. Une robe qui a été rouge. Un chapeau amorphe, en paille noire.
Premier voyou. — Pas la peine d' rester à caler ici !...
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La JuivK. — ... 'Itends core une bro- ([uille...
Deuxième voyou, — Ah! Zul!... d'puis riemps qu'nous ramassons 1' crottin des ch'vaux d' bois!...
La juive. — Du côté d' la Maillot, y a p't'être quéqu' chose?...
Ils descendent silencieusement vers Armenonville.
Premier voyou. — Pis d'abord, c'est pas en t' muchant dans l' bois qu' tu persilleras !. . .
Ils arrivent près de l'allée des Acacias.
Deuxième voyou. — Chouette ! . . . Via un birbe ! . . .
La juive, regardant. — Où qu' c'est qu'il est?...
Deuxième voyou. — Là!... {Il montre un vieux monsieur qui s'avance clans une des
petites allées qui tournent derrière le pavillon.) Y doit ètr' calé!...
La juive. — N'a pas l'air !...
Premier voyou, à la Juive. — Allons!...
La juive, sans entrain. — J' suis pas assez frusquée pour c'ui-Là !...
Premier voyou, la poussant. — Ouste!...
{La rappelant.) Et tâche d' savoir où qu' c'est qu'y perche ! . . .
La juive. — 'quoi faire?...
Premier voyou. — T'as pas besoin de 1' savoir à c't' heure-ci !...
Deuxième voyou. — Y a pas dix ronds en caisse!,..
La juive, jetant un dernier coup d'œil sur son costume. — J' suis pas assez gironde, que y vous dis !...
Premier voyou. — Y fait nuit !...
Deuxième voyou, regardant le vieux mon-
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sieur. — Le v'ià qui t'espère!... y s'asseoit sus V banc !... Ouste ! et s'y faut un coup d' tampon, nous sommes là!...
lis rentrent dans le taillis. La juive se dirige vers le banc et s'y asseoit à côté du vieux monsieur.
Le vieux monsieur, 65 ans, menu, l'air craintif et inquiet. Vêtements noirs très propres. Pardessus marron; gants de filoselle; Vair d'un vieil employé, sautant en Vair. — Ah!... —
La juive, Vair aimable. — As pas peur, mon bébé !...
Le vieux monsieur, qui n'a pas compris, très poli. — Vous dites, madame?...
La juive, ahurie, à elle-même. — Madame!... en v'iàun drôle d' vieux!... {Haut, changeant de ton.) J' croyais que j' vous avais fait peur?...
Le vieux monsieur, rassure. — Peur... pas précisément... j'ai été surpris... il ne fait pas très jour... je vous demande pardon, madame
La juive, qui voit que le monsieur ne soupçonne pas à quelle espèce de « dame » il a à faire. — f^t... comme ça... M'sieu vient s' balader un brin?...
Le vieux monsieur. — Vous avez dit'?...
La juive. — Je dis... M'sieu vient respirer à la campagne...
Le vieux monsieur, préoccupé. — (Jui... je viens... me promener...
La JUIVE. — L'est 'd'jà tard!...
Le VIEUX monsieur. — Oui... je sais bien!... mais je... je ne peux pas me décider à rentrer chez moi !...
La juive. — M'sieu est marié, p't'être' bien?...
Lk viKux MONSiEur.. — Non... jo suis veuf... et c'est justement là ce ([ui... ôLesvous seule, madame'?...
La juive. — Pas souveul...
Le vieux monsieur. — Alors, vous ne pourrez pas me comprendre?...
L.v juive. — Dégoise toujours... (Mouvewent du vieux monsieur.) Pardon... c'est un mot de... de mon pays... j'ai beau taire... ça me revient tout 1' temi)s!...
Le vieux monsieur. — Vous n'êtes pas de Paris?...
La juive. — Non... j'suis... de... d' la Butte... un village en province...
Le vieux monsieur. — Loin?...
La juive. — Pas déjà !...
Le vieux monsieur. — Vous n'avez pas peur, vous, madame?
La juive. — De quoi?...
Le vieux monsieur. — De tout... ainsi, moi, depuis que ma femme est morte... que je suis tout seul dans mon appartement...
La juive, se rappelant la recommayidation. — Où qu' c'est (ju' monsieur reste?...
Le vieux monsieur. — Paie Fontaine...
La juive. — Ah!... là où qu' c'est qu'on a voulu démonter 1' citron du vieux?...
Le vieux monsieur. — S'il vous plaît... démonter quoi?...
La juive. — Je voulais dire qu'on a voulu assassiner ce vieux monsieur...
Le vieux monsieur. — Précisément!... et depuis lors, je ne ferme plus l'œil... déjà avant... depuis que je suis seul dans l'appartement, j'avais peur... mais c'étaient des peurs vagues... je ne savais pas au juste ce que je redoutais... tandis que maintenant...
La juive. — Maint'nant...
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Le vieux monsieur. — ile m'atlends à chaque minule à être assassiné... je n'ose même plus rentrer oliez moi... lant j'ai i)eur d'être seul...
La juive. — Ben... vous avez pas vot' bonne?...
Le vieux monsieur. — Non... elles s'ennuient chez moi, les bonnes!... elles ne restent jamais longtemps. Alors j'ai une femme de ménage qui vient de 7 à 9 et de 5 à 6... je suis sorti ce soir dès qu'elle a été partie. . . je ne pouvais pas rester. . . je ne pouvais pas!...
La juive. — F'aut vous faire eun' raison!... (se risquant) Voul' vous que j' vous r'conduise, moi?...
Le vieux monsieur. — Je vous remerciq, madame... je vous remercie de votre bonté... mais après?... quand vous seriez partie.!, je
serais tout seul dans ces grandes pièces désertes: . .
La juive, intéressée — Alors, c'est grand, ta cambuse?...
Le vieux monsieur — S'il vous plait?....
La juive. — Je veux dire... c'est grand grand chez vous, monsieur?...
Le monsieur. ^ — Trop grand pour moi!... Oh! Oui!... enfin, ici, n'est-ce pas?... la nuit, — car il fait nuit tout à l'heure — je devrais plutôt avoir peur?... eh bien, non, c'est là-bas que j'ai peur!... là-bas, entre ces murs... derrière ces portes... où je crois deviner des gens cachés?... et j'en suis à me demander si je n'aime pas mieux passer la nuit sur ce banc, comme un misérable vagabond, que de rentrer chez moi, que coucher dans mon Ht...
La juive. — Voyons?... t'es pas raison-
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nable!... {se rej)renanl) C'est pas raisonnable ! . . .
Le vieux monsieur. — Ici, il y a de temps en temps des gens qui passent... il y a vous qui êtes venue vous asseoir... il y a ce restaurant... c'est le mouvement... c'est la vie!... là-bas... c'est la solitude... c'est la peui- !...
La juive. — Et vous pouvez pas faire monter 1' pipelet? {se reprenant) V concierge?...
Le vieux monsieur. — Je l'ai fait quelquefois... il ne veut plus... ça l'ennuie!...
La juive. — Gomme les bonnes?... {prise crime inspiration) c't'égal!... sont difticiles, les bonnes!... j'en connais qui seraient bien contentes d' l'aubaine?...
Le vieux monsieur, vivement. — Vous en connaissez, madame?... Vous en avez une à
placer, peut-être... une (jui sort de chez vous?...
La juive, air doux et modeste. — De chez moi?... mais je n' suis pas c' que vous croyez, m'sieu... je ne suis pas eun' patronne, moi, j' suis eun' bonne...
Le vieux monsieur, surpris. — Vous?...
(// cherche à la voir dans l'obscurité.)
La juive. — Oh!... j' suis pas chouette !... j' suis pas nippée... si m'sieu m' voyait au jour...
Le vieux monsieur. — Mais... vous parliez d'une bonne qui serait contente de... est-ce ({ue c'est de vous que vous parliez?...
La juive. — Sûr que c'est d' moi ! . . . j' vais justement voir dans eun' place... sur l'avenue d'Neuilly...
Le vieux monsieur. — Et vous entreriez tout de suite?...
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La juive. — Ce soir, si vous voulez!... {Pour la vraisemblance .) L' temps rraller chercher ma malle...
Le vieux monsieur, qui ne veut plus lâcher la juive. — Nous allons y aller ensemble!...
L.v JUIVE, à part. — Aïe!... (Haut.) Non... c'est trop loin!... c'est à Pantin... chez mon frère... un coup d' télé... y m' l'apportera... où qu' c'est qu' vous d'meurez?...
Le vieux monsieur. — Rue Fontaine... je vous l'ai dit... puisque c'est ce qui...
La juive. — Quel numéro?...
Le vieux monsieur. — 101 bis... pourquoi?...
La juive. — Ben, pour dire à mon frère... pour la malle. {Elle louche sur le taillis.)
Le vieux monsieur. — Allons-nous-en!...
{Il se lève.)
La juive, inciuièle, ne sachant comment
prévenir les deux hommes. — !... 'llendez eun' broq... {se reprenant) eun' miniile... {cherchant à gagner du temps) faudrait que...
Le VIEUX MONSIEUR, inquiet qu' elle ne veuille le lâcher. — Que quoi?...
La juive, fouillant dans sa poche avec aplomb. — Que j' vous montre mes certificats...
Le vieux monsieur. — Il fait nuit... à la maison... plus tard... allons dîner d'abord...
La juive. — Dîner?... avec vous, m'sieur ?...
Le vieux monsieur. — Oui... pour ce soir seulement...
La juive. — Et où?...
Le vieux monsieur. — Au restaurant...
La juive, inquiète. — C'est que j' suis guère r'quinquée!...
Le vieux monsieur. — Ca ne fait rien!...
La juive, louchant sur le bois. — Comment qu' c'est qu' vous vous appelez?... c'est pour dire à mon iVère... au lélé...t'à l'heure...
Le VIEUX MONSIEUR. — Mousicur Davaine... Eh bien!... vous ne venez pas"?... qu'est-ce que vous attendez?..,
La juive, embarrassée. — C'est que je... je ne sais pas... comment dire... ça à M'sieu...
Le vieux monsieur, inquiet. — Vous ne voulez plus entrer chez moi?...
La juive. — 0\\\ C'est pas ça!... c'est que... j' sais pas si c'est du raisin qu'on m'a donné dans ma place qu' j'ai sorti c' malin... mais....
Le vieux monsieur, qui ne comprend pas. — Mais quoi?...
La juive. — J' voudrais entrer dans 1' bois... pour... M'sieu n' comprend pas?...
Le vieux monsieur, qui a enfin compris. — Je vous attends...
Dans le taillis.
La juive., — Ben... ça y est!... je m' cavale avec lui !.. .
Premier voyou. — Où ça?...
La juive, très vite. — Y m' prend comme bonne!... ce soir... 101 his, rue Fontaine...
•Deuxième voyou. — Rue Fontaine?... la série ! . . .
La juive. — Tu demanderas monsieur Davaine.... l'es mon frangin... viens avec eun' malle...
Premier voyou. — Eun' malle... a servira pour le mett' dedans après?.,.
La juive. — Qu' t'es rigolo !
Elle rejoint le vieux Monsieur. Ils parlent ensemble.
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